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CHAPITRE UN

 

 

Les ténèbres régnaient en dépit des lueurs timides des étoiles. Depuis la tempête de neige deux semaines plus tôt, la route qui menait jusqu’à Baden-Württemberg en plein cœur de la Forêt Noire allemande, sur le versant sud, était devenue particulièrement dangereuse. Droit devant lui, trois des sept réverbères longeant la 317 étaient éteints. Herman les compta encore une fois depuis la cabine de sa semi-remorque. L’une des ampoules clignotait faiblement, entre le bleu et le jaune. Très bien. Deux sur sept. L’équipe de maintenance aurait quand même pu venir. Il passa devant la lumière clignotante, avant d’arriver sur une portion plus sombre de la route. 

Herman s’agrippa à son volant et étouffa un juron dans sa barbe. Il manœuvrait son imposant véhicule sur l’asphalte détrempée. La neige avait presque entièrement fondu mais le froid avait endommagé les lampadaires. Certains tronçons semblaient presque abandonnés. Herman avait des amis – d’autres chauffeurs routiers –  qui évitaient cette route. Mais il ne pouvait pas se permettre de perdre du temps. Non, pas maintenant. Il sillonnait la route solitaire et peu illuminée, un tourbillon de marron et de vert défilait le long de ses fenêtres tandis qu’il s’enfonçait dans la forêt, en accélérant le plus possible. Il avait déjà dépassé Rotmeer et distinguait le Feldberg au loin. 

Il ne pouvait pas arriver en retard. Pas ce soir. Il devait s’arranger pour revenir à temps afin de se reposer avant l’audience qui déciderait la garde de sa fille le lendemain. 

Herman fronça les sourcils en pensant à ce que cette journée lui réservait, et pendant un bref instant, son regard fut attiré par la photo scotchée à son tableau de bord : une petite fille aux yeux noisette. Voir sa fille immortalisée sur la photo apaisa en partie sa frustration. 

Seulement un bref moment d’inattention… Il leva à nouveau les yeux. Et hurla. 

Quelqu'un se tenait au milieu de la route. 

Herman se raidit, freina de toutes ses forces, tourna le volant au maximum pour éviter la silhouette. 

Les pneus crissèrent, protestant à cause du changement soudain de direction. Herman sentit la cabine se déséquilibrer. Son cœur battait la chamade, il avait la gorge serrée. Le cri qui lui échappa se noya dans le bruit des freins qui couinaient. Le camion se déporta et sortit de la route, s’écrasant contre l’un des lampadaires. Le lampadaire s’effondra et le verre vola en éclat, ricochant lourdement sur son parebrise. 

Trois des sept réverbères. Herman se tenait immobile, tremblant de tous ses membres. Du sang coulait le long de son nez. Il lui fallut un moment pour réaliser que l’airbag s’était déployé. Il avait toujours les mains agrippées au volant. Pendant un instant, il eut presque l’impression qu’il ne pourrait pas le lâcher. Il fixa ses phalanges. Son champ de vision se brouilla, l’adrénaline prit le dessus. Ses mains étaient blanches. Une goutte rouge atterrit dessus. Il approcha l’autre de son visage et y sentit les rigoles de liquide chaud. 

Il secoua la tête et cligna plusieurs fois des yeux. Avait-il renversé l’individu ? 

Il regarda encore une fois à travers le pare-brise et fut frappé par la solitude glaciale de cette partie de la forêt. Il n’y avait personne. Il observa les alentours de là où il était sorti de la route, et remarqua qu’aucune voiture n’était garée sur la bande d’arrêt d’urgence. Des frissons de peur commencèrent à lui hérisser la colonne vertébrale. 

Herman voulait s’enfermer dans la cabine et appeler la police. Mais l’inquiétude qui le grignotait de l’intérieur le poussa à contempler encore une fois la photo de sa fille sur le tableau de bord. La silhouette sur la route était vaguement féminine. Il détacha sa ceinture, s’extirpa de l’airbag, et ouvrit la portière. 

En temps normal, malgré son âge mûr, il était suffisamment vif pour sauter hors de la cabine ; mais à cet instant, il descendit les marches en métal d’un pas tremblant. 

Le froid hivernal le glaça jusqu’aux os. Le vent frais semblait avoir redoublé d’intensité. Au-dessus de lui, le réverbère qu’il avait heurté avait rendu l’âme. Celui qui se trouvait de l’autre côté de la route, à une centaine de mètres, continuait à bourdonner et à clignoter en bleu. 

Ce fut dans l’un des intervalles lumineux qu’il repéra à nouveau l’ombre. Une femme. Une fille. Ou entre les deux. Jeune, certainement pas plus de vingt ans. Elle était au milieu de la route, elle n’avait pas bougé d’un pouce depuis qu’il l’avait aperçue pour la première fois. Debout. Il était rassurant qu’elle soit debout. Cela signifiait qu’elle était toujours vivante.

- Bonsoir ? Fräulein ! cria-t-il. Vous allez bien ? 

Il leva une main et lui fit de grands signes. 

Elle ne se tourna pas. Elle continua à fixer droit devant elle, la route à perte de vue. 

Herman examina les alentours, suivant les virages qui s’enfonçaient dans la forêt des yeux, sur l’asphalte escarpée. Des branches sombres aux feuilles éparses s’étendaient sur la voie d’arrêt d’urgence. Les autres avaient été taillées pour protéger les lignes téléphoniques ou éviter de présenter un quelconque danger sur la route.

D’où sortait cette fille ? Il n’y avait aucun véhicule en vue.

Herman grimaça, sentant un hématome se former sur ses côtes à cause de l’impact de l’airbag. Du sang dégoulinait toujours de ses narines, il le sentait s’accumuler au-dessus de sa lèvre supérieure. Il reconnut l’amertume métallique au coin de sa bouche. Il l’essuya tout en avançant lentement vers la silhouette. 

Son camion était toujours écrasé contre le réverbère. Mais Herman avait plus souffert que sa semi-remorque. Il pourrait démarrer. Le chauffeur continua à marcher, une main devant lui, dans un geste d’apaisement. Mais la fille ne regardait toujours pas dans sa direction.

Ce n’est qu’à ce moment qu’il distingua le sang.

Des ruisseaux pourpres coulaient le long de ses bras, jusqu’au bout des doigts, et gouttaient jusqu’au sol. Ses pieds étaient fendillés et plein de cals, couverts de marques et de coupures. Elle ne portait pas de chaussures et on aurait dit qu’elle venait de courir dans la forêt. Son T-shirt gris était déchiré. Elle avait des entailles sur les bras. Elle portait seulement une culotte, pas de pantalon. 

Herman sentit un autre frisson le parcourir et il plongea son regard dans celui de la fille. Elle sembla enfin le remarquer, comme si elle émergeait d’un long sommeil ; elle le regarda et commença à hurler.

Le cri résonna entre les collines et les forêts, faisant écho entre les arbres et sur l’autoroute, comme de la glace. Ce bruit était encore plus glaçant que le climat. Herman secoua la tête, refusant de s’autoriser à écouter son instinct. Il lui disait de fuir, de courir dans son camion, de monter dans la cabine et de partir sans demander son reste, laissant ce problème derrière lui. Il remarqua que les mains de la fille étaient ensanglantées, et il lança, hésitant : 

- Geht’s dir gut? Est-ce que ça va ? 

Elle secouait la tête, en tremblant, le menton en avant. Elle l’avait évité des yeux jusque-là mais elle l’observait maintenant sans ciller. Elle continuait à le dévisager, désespérée, le regard suppliant. Et finalement, elle ouvrit la bouche. 

Si les engelures pouvaient parler, elles auraient sans doute le même ton de voix. Elle croassait, émettait des sons étouffés. 

- Je vous en supplie, bredouilla-t-elle, affligée. (Son allemand était mâtiné d’accent américain. Herman grimaça et se concentra pour comprendre). Je vous en supplie, ne les laissez pas me reprendre. Je vous en supplie, ne les laissez pas me reprendre !

Herman se trouvait tout près d’elle. Il tendit une main et hésita à quelques centimètres de son épaule. Il se demanda si la toucher était une bonne idée. Il voulait la réconforter, l’assurer que tout irait bien. Mais en même temps, il ne souhaitait pas l’effrayer. Donc il abaissa la main et tenta de lui transmettre de la chaleur et de la douceur, à travers son simple regard. Il sentait toujours que son nez saignait mais il l’ignora.  

- D’où venez-vous, mademoiselle ? 

La fille tira sur son T-shirt, comme si elle venait de se rendre compte qu’elle se tenait à demi-nue au milieu de la route. Elle regarda autour d’elle, en direction des arbres. 

- Il y en a d’autres, dit-elle, des sanglots dans la voix. Ils nous enferment, ils nous cachent, personne ne peut nous trouver. Je ne sais pas comment j’ai réussi à m’échapper. Je vous en supplie. Je ne sais pas depuis combien de temps je suis là. Je vous en prie. Ils vont les tuer ! 

L’horrible sensation qui lui hérissait la colonne continua de prendre de l’ampleur. Herman la fixa et déglutit. 

- Qui ? 

Elle le fixa et l’implora : 

- Je vous en prie, ne les laissez pas me reprendre. 

Herman lui fit signe que tout irait bien, puis fouilla dans sa poche, réalisant que son téléphone était resté dans le camion. 

Il le désigna un peu plus loin :  

- Venez, dépêchez-vous. Je vais vous emmener à l’hôpital. N’ayez pas peur. Quittons cette route. 

Il lui fallut la convaincre, patiemment, lui faire des signes encourageants mais la fille le suivit finalement, en laissant des empreintes sanglantes derrière elle, du centre de la route à son camion. Les gouttes de sang s’éparpillaient sur le sol détrempé. Les ampoules bleues qui clignotaient derrière eux s’éteignirent brutalement. 

Chaque pas devenait dangereux dans l’obscurité. Les arbres se dressaient, menaçants, autour d’eux, dans la forêt solitaire. 

- Je vous en prie, dépêchez-vous, l’incita Herman. 

Il l’aida à monter dans le camion aussi délicatement que possible, en faisant de son mieux pour ne pas la toucher. Chaque fois qu’il ne pouvait l’éviter, elle tressaillait. 

Puis il fit le tour pour monter de son côté, et sans attendre, manœuvra pour s’éloigner du réverbère. Il ferait contrôler le véhicule par un mécanicien le lendemain matin. Pour l’heure, il voulait s’éloigner de cette maudite route, de son éclairage défaillant, de la forêt désolée. 

- Où m’emmenez-vous ? susurra-t-elle. 

- À l’hôpital. La police nous y retrouvera. Tout va bien se passer. Je vous le promets. Celui ou ceux qui vous ont fait du mal ne sont plus là. Vous êtes en sécurité. 

La fille laissa échapper un sanglot frémissant. Sa poitrine se soulevait, elle avait le regard fixé sur la route. Chaque fois qu’elle fermait les paupières, ces dernières tremblotaient. Tandis que l’épuisement la gagnait, et qu’elle saignait, salissant le siège à côté de lui, elle murmura : 

- Les autres ne sont pas en sécurité. Il va leur faire du mal. Il va les tuer à cause de moi. 


 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

 

Son nouvel immeuble n’était pas doté d’un ascenseur mais prendre l’escalier ne dérangeait pas Adèle. Elle effleura la rampe de bois laqué du bout des doigts. Dans son esprit défilaient les souvenirs. Elle se souvenait d’avoir dévalé ces marches en marbre dans un lointain passé. Elle se rappelait s’arrêter et observer la porte à côté des boîtes postales à la dérobée. Appartement 1A. Les lettres argentées dont la peinture s’écaillait avaient été remplacées. En réalité, le bâtiment tout entier avait été rénové. Même la lumière du couloir n’était plus vacillante, l’illumination était plus que suffisante. Adèle descendit la dernière marche, s’arrêta en bas de l’escalier et fit le point. 

Elle était de retour en France. Ça, elle ne l’avait pas vu venir. 

Elle passa une main dans ses longs cheveux blonds et sourit. Elle avait vu son père pour la dernière fois moins d’un mois plus tôt. L’affaire de la station de ski avait eu une fin étrange. Adèle aurait voulu passer Noël avec son père maintenant qu’elle était de retour en Europe. Mais son petit appartement en France était suffisamment éloigné de la maison de son père en Allemagne pour qu’une tempête de neige l’empêche de mener à bien ce projet. Donc elle avait passé une semaine avec Robert et avait célébré les fêtes de fin d’année dans son manoir. 

Elle toucha délicatement les boucles d’oreilles en diamant qu’il lui avait offertes. Adèle n’était pas une grande fan de joaillerie, mais les cadeaux de Robert avaient toujours une valeur spéciale. Elle fronça les sourcils, immobile devant la porte de l’appartement. Robert ne semblait pas aller bien. Chaque fois qu’elle lui posait une question sur son état de santé, il changeait de sujet, mais il avait des quintes de toux et devait parfois s’éclipser de la pièce où Adèle se trouvait. 

Elle secoua la tête, regrettant de ne pas avoir été plus directe la dernière fois qu’elle l’avait vu. Mais les fêtes de Noël n’étaient pas le meilleur moment pour cela. 

Et maintenant, non seulement elle était de retour en France, mais elle avait retrouvé l’immeuble dans lequel elle avait vécu avec sa mère. Les étoiles s’étaient alignées – l’annonce avait surgi une semaine après qu’Adèle avait commencé à chercher un appartement à Paris. Peut-être pas seulement les étoiles… peut-être le destin… 

Adèle récupéra un petit carnet en cuir marron élimé dans sa poche et le feuilleta, l’humeur de plus en plus sombre. Elle s’appuya contre la rampe, face au 1A. 

Chaque indice, chaque piste possible, certaines possibilités que la police n’avait pas voulu considérer. Son père pourchassait le tueur d’Élise depuis des années. Et maintenant, il lui avait transmis le carnet, lui passant finalement le flambeau. 

Adèle passait en revue le carnet depuis trois semaines, entre son déménagement et les célébrations de Noël. Trois semaines à faire défiler les notes de son père, à les cataloguer, à les mémoriser. Elle avait créé de nombreux fichiers sur son ordinateur pour trier les informations. Elle finirait par trouver quelque chose, elle en était certaine. 

Retourner dans cet immeuble ? Ce n’était pas exactement le même appartement mais bien l’édifice qu’elle avait partagé avec sa mère par le passé. Il ne s’agissait pas de nostalgie – Adèle avait une idée derrière la tête. Elle ne se considérait pas son tempérament comme particulièrement nostalgique.

Adèle était un limier sur une piste. Page trente-sept.

Elle retrouva la ligne et la relut encore une fois dans sa tête.  

Quelqu'un a changé le texte… Écrit à la main. Blague ? 

Adèle secoua la tête. Elle avait déjà interrogé son père à ce sujet mais il n’avait pas été capable de lui en dire très long. C’était simplement le souvenir d’une conversation avec son ex-femme. La première fois qu’il avait suspecté que quelque chose pouvait aller de travers en France. Son ex-femme l’avait appelé, dans tous ses états. Elle avait mentionné que quelqu’un changeait quelque chose. Adèle serra les dents. Son père n’avait jamais su écouter attentivement une conversation. Au moins, il avait pris des notes avant d’oublier complètement. Quelqu’un avait changé le texte, écrit à la main, blague…

Qu’est-ce que cela signifiait, exactement ? 

Adèle corna la page du carnet et fixa les boîtes aux lettres.

Elle avait déjà interrogé le postier. Un jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de trente ans. Il ne correspondait clairement pas au profil. Elle avait tenté de lui soutirer des informations, notamment l’identité de la personne qui distribuait le courrier de cet immeuble il y avait environ dix ans. Il l’ignorait. Ne savait pas… C’était confidentiel. 

Si quelqu'un avait touché au courrier de sa mère, c’était peut-être un harceleur. Quelqu'un qui s’intéressait à elle. Peut-être le tueur en personne ? 

Mais les boîtes aux lettres étaient verrouillées. De quel texte s’agissait-il ? C’est ce dont se souvenait son père. Il avait été catégorique sur ce point. Pendant ce coup de téléphone, vieux de toutes ces années, sa mère était énervée parce que quelqu'un avait touché à son courrier.

Mais pour que cela arrive, cette personne devait posséder une clef de la boîte aux lettres. Même la propriétaire n’avait pas de double. Adèle avait déjà essayé d’appeler la poste plusieurs fois mais ils avaient refusé de lui donner cette information par téléphone. Elle avait envisagé d’utiliser sa qualité d’agent mais sans une affaire active, il s’agirait d’une violation du protocole et d’une raison pour la licencier. C’était seulement la deuxième semaine où elle travaillait comme correspondante pour la DGSI, entre deux enquêtes pour Interpol. Utiliser son statut d’agent sans permission n’était sans doute pas une brillante idée. 

Mais Adèle avait maintenant une nouvelle piste. 

Elle s’approcha de la porte 1A et toqua délicatement.

Un bruit de mouvement puis le silence. Elle insista. Davantage de bruit, des pas.  

Puis le tintement d’une chaîne qu’on enlève et la porte s’ouvrit. L’appartement était impeccable. Un vaisselier se trouvait au milieu d’une salle à manger dotée d’une table et de quatre chaises rembourrées.  La femme qui se trouvait face à Adèle était âgée, elle avait des rides autour des yeux et sur le front. Elle portait un médaillon argenté et un cardigan rose. Elle leva un sourcil maquillé tout en examinant Adèle.

- Encore vous, grinça-t-elle en français.

- Oui, répondit Adèle, également en français, en hochant poliment la tête. (Seuls quelques Parisiens se rendaient compte que le français n’était pas la langue maternelle d’Adèle. Elle parlait avec un léger accent, selon certains, mais pour d’autres, c’était difficile à détecter). Je me demandais si vous aviez un moment à m’accorder. 

- Pas pour reparler des locataires, n’est-ce pas ? demanda la propriétaire. Je vous l’ai déjà dit, je ne peux rien vous dévoiler. 

Adèle se força à sourire et acquiesça poliment. 

- Je me souviens. Non, pas au sujet des locataires. Au sujet du postier. 

Les sourcils de cette dame semblaient haussés en permanence. 

- Comme je l’ai dit, je ne me souviens pas. Ça fait des années. 

- Oui, répliqua Adèle, mais les propriétaires en France doivent conserver la trace de leurs locataires. Pour des questions d’impôts. 

Le risque se trouvait là. Mais Adèle devait suivre son instinct. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de l’appartement, en observant les meubles nettement agencés, les murs fraîchement repeints. Tout dans cet immeuble suggérait l’ordre. 

- Vous ne conservez pas vos dossiers sous forme électronique, n’est-ce pas ? se hasarda Adèle. 

La femme fronça les sourcils. Elle ajusta ses lunettes et secoua sa chevelure argentée.

- Qu’est-ce que ça peut bien faire ? 

Adèle déglutit discrètement. 

- Et vous possédez cet immeuble depuis quoi, plus de dix ans ? 

- Il est dans ma famille depuis cinquante ans. Oui, il m’appartient. Feu mon mari m’aidait mais c’est moi qui m’occupais de la paperasse. Qu’en est-il ? 

- Je me demandais s’il y avait eu des litiges. Des colis manquants, des plaintes. Des objets fragiles qui auraient été abîmés. Dans un immeuble aussi habité, quelqu'un a bien dû avoir un problème à un moment donné. (Adèle avala sa salive). Plus précisément il y a environ dix ans. 

La propriétaire cligna des yeux derrière ses lunettes. 

- J’ai bien un dossier de plaintes. Je ne sais pas à quand elles remontent. Mais qu’est-ce que ça fait ? Sans un mandat, je ne peux pas vous les montrer. 

Adèle hocha la tête, sentant la chair de poule lui hérisser les bras. 

- Parce que vous ne voulez pas trahir vos locataires, je comprends. Mais qu’en est-il des locataires qui ne vivent plus ici ? Des gens qui sont partis ? Ce ne serait sans doute pas une intrusion. Plus précisément… qu’en est-il de ma mère ? 

C’était maintenant au tour d’Adèle d’examiner la propriétaire, en attendant patiemment. 

La femme fronça le nez. 

- Vous n’allez pas me laisser en paix, n’est-ce pas ?

Sa voix chevrotait mais une lueur dans ses yeux poussa Adèle à insister : 

- Si je pouvais, je le ferais. Je vous en prie, les locataires ne m’intéressent pas. Juste le postier. Ce n’est pas une information confidentielle pour vous, de toute manière, n’est-ce pas ? 

La femme s’éclaircit la gorge. 

- Avez-vous essayé de contacter directement la poste ? 

Adèle tressaillit. 

- Oui. 

- Et ? 

- Ils m’ont dit que l’information était confidentielle. (Adèle s’empressa d’ajouter) : Mais c’est leur entreprise. Ils doivent protéger leurs employés. Un litige public – un colis manquant… ou… (elle s’humecta les lèvres). Du courrier ouvert… il y aurait une trace quelque part, n’est-ce pas ? Je vous en prie, je ne vous poserais pas la question si ce n’était pas important. Élise Romei, vous vous souvenez d’elle ? Ma mère. Nous vivions ici il y a près de quinze ans. 

À la surprise d’Adèle, la dame sembla réagir à ce nom ; elle cligna des yeux derrière ses lunettes. 

- Élise Romei ? Bien sûr que je me souviens d’elle. Je me rappelle quand les policiers sont venus prendre ma déposition. Tragique. Vous dites que c’était votre mère ?

Adèle hocha la tête. 

- Je ne sais pas si vous vous en souvenez mais je vivais aussi ici. Avec ma mère – j’aurais dû le mentionner en signant le bail, mais je n’ai pas estimé que c’était pertinent. 

- Ah oui ? C’est pourtant le cas maintenant. 

Adèle acquiesça, calme, patiente. Elle observa la dame âgée. D’une certaine manière, elle distinguait une certaine familiarité dans ces yeux intelligents, étincelant sur ce visage ridé. La vieille dame observa Adèle, la toisa, avant de poursuivre : 

- Je ne peux rien vous promettre. Mais je vais regarder. Donnez-moi une heure ou deux. Si votre mère a déposé une plainte contre un employé de la poste, je vous donnerai son nom. S’il s’agit d’autres locataires, je ne peux pas. Est-ce que cela vous convient ? 

Adèle sourit, soudain soulagée. 

- Ce serait incroyable, merci. 

La propriétaire sourit, les yeux brillants, puis elle hocha brièvement la tête. Elle commença ensuite à refermer lentement la porte. 

Adèle inspira profondément et fixa la porte fermée, fraîchement repeinte. Maintenant, il lui suffisait d’attendre. La propriétaire avait son numéro.  

Elle espérait que cette piste mènerait à quelque chose. Quelqu'un avait changé le texte… Écrit à la main. Blague.  La dernière partie ne semblait pas avoir de sens, mais Adèle avait l’espoir de l’éclaircir en parlant au postier. Et si c’était le tueur ? Livrer des colis autant d’années plus tôt aurait été l’alibi parfait pour épier ses futures victimes dans leurs immeubles. Adèle n’avait aucune certitude, mais elle sentait qu’elle se rapprochait. 

Pourtant, elle refoula cette émotion, pour éviter de se faire des illusions et elle sortit par la porte d’entrée, émergeant dans la rue. Elle s’arrêta un moment, face à un arrêt de bus. Elle remarqua un panneau de limitation de vitesse. En kilomètres, pas en miles. De petites différences, mais les petites différences s’accumulaient. 

Adèle soupira. Il lui suffisait d’attendre la réponse de la propriétaire. 
 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

 

Entrer dans le QG de la DGSI ne lui faisait plus la même impression. Elle ne venait pas en tant que correspondante d’Interpol mais comme employée, à nouveau. Pas un agent à proprement parler, une consultante. Une enquêtrice freelance. Du moins, c’est ainsi que le Directeur Foucault l’avait présentée. 

Pourtant, alors qu’elle franchissait les doubles portes puis passait les contrôles de sécurité, elle ne se dirigeait pas vers le bureau du directeur. Non, Adèle se dirigeait vers la cage d’escalier qui menait au sous-sol. Cela faisait seulement une demi-heure qu’elle avait parlé avec la propriétaire. Elle avait regardé son téléphone tout en conduisant le véhicule que l’agence lui fournissait. Mais après avoir manqué griller un feu rouge, dans un chorus de klaxons bruyants en plein cœur des rues parisiennes, Adèle avait décidé qu’il était sans doute mieux de se garer.  

Elle emprunta les escaliers, se délectant du mouvement. L’une des raisons pour lesquelles Adèle aimait courir était qu’elle appréciait le mouvement pur. La manière dont ses bras bougeaient, ses jambes s’activaient sous elle, comme des pistons. Elle ressentait la même vitalité en montant ou descendant des escaliers – le contrôle. En bas des marches, un long couloir menait à des pièces désertes. Le sous-sol de la DGSI avait été abandonné des années plus tôt. Et pourtant, une personne, elle le savait, en avait encore l’usage.  

Pendant un bref instant, elle crut sentir une odeur de fermentation flotter dans l’air. 

Elle toqua à la seconde porte à sa gauche avant de jeter un coup d’œil à son poignet. Il était presque neuf heures. Ce qui signifiait que la majeure partie des agents avait plié bagage pour la soirée. Ce qui signifiait aussi qu’il serait encore là. 

- Quoi ? grommela une voix rauque, à l’intérieur. 

- John, c’est moi, répondit Adèle.

- Moi qui ? répliqua la voix de John, avec un peu moins de mauvaise volonté. 

Elle leva les yeux au ciel et sans attendre, tourna la poignée. 

John était installé sur son canapé, torse nu, la tête renversée en arrière, un verre avec des glaçons rempli liquide clair à la main gauche. 

Il avait fermé un œil, comme s’il venait d’être surpris en pleine sieste, mais il la scrutait de l’autre. Il avait la nonchalance et l’attitude d’un chat de gouttière. Il appuyait sa tête sur sa chemise roulée en boule. Adèle sentit ses lèvres frémir. 

 Ils avaient déjà nagé ensemble, chez Robert. Mais il faisait noir à ce moment-là. Maintenant, dans la chaleur du sous-sol, sa vue sur le torse de John était imprenable. Elle avait toujours su qu’il avait des cicatrices de brûlure sous le menton et sur le cou, mais Adèle ignorait l’étendue totale de cette blessure. 

Des cicatrices sinueuses ornaient son flanc gauche, jusqu’à son bras, descendant jusqu’à sa taille. La marque de brûlure semblait se tortiller à chaque respiration de John, comme un reptile. Mais en faisant abstraction de la brûlure, il était évident que John passait du temps à la salle de sport – ses muscles brillaient de sueur sous l’ampoule qui pendait du plafond.

- Ce que tu vois te plaît ? demanda-t-il, ronronnant presque. 

Adèle s’éclaircit la gorge et cligna des yeux. Elle écarta le regard de la blessure et observa John. Le bel agent semblait avoir les paupières lourdes, et ses cheveux sombres étaient coiffés en arrière. Il semblait être l’incarnation de l’aisance, malgré la cicatrice de brûlure qui évoquait beaucoup de souffrance.  

- Ça… ça te fait mal ? demanda-t-elle délicatement tout en plongeant son regard dans le sien.

- Tous les jours. (Il haussa les épaules). Es-tu ici pour admirer la vue ou pour une dégustation ? 

Il leva son verre dans sa direction et désigna du menton la distillerie de fortune qui se trouvait à côté du canapé, contre le mur. Lors de l’une de ses visites, Adèle avait remarqué que John venait d’agrandir sa collection de béchers, réservoirs de sucre, et autres becs verseurs. Elle ne savait pas grand-chose de l’alcool de contrebande mais le peu qu’elle avait goûté par le passé l’avait séduite.   

Le regard d’Adèle se posa sur un petit cadre vitré, à côté du canapé. Au lieu de contenir une peinture ou une photo, il contenait un emblème métallique attaché à un ruban. 

Adèle battit des paupières.

- Est-ce une Légion d’Honneur ? 

John remarqua son regard et se hâta de récupérer l’objet sur le canapé, pour le glisser contre le mur.  

Impressionnée par la manière cavalière dont il traitait la médaille d’honneur la plus importante en France, Adèle se hasarda à poursuivre : 

- Elle t’appartient ? 

John grogna, les yeux toujours mi-clos. 

- Non. Ils me l’ont octroyée mais elle ne m’appartient pas.

Les seuls éléments de décoration que John affichait dans cette pièce étaient deux photos d’un groupe d’hommes. Ils portaient tous des treillis militaires, faisant partie des Commandos de la Marine, les Navy SEALs français. Les photos étaient abîmées et tachées par le soleil et pourtant placées bien en vue au-dessus du canapé, là où John pouvait les voir allongé.  

- Comment as-tu reçu cette blessure ? demanda doucement Adèle en hochant la tête en direction de l’Agent Renée.

John haussa les épaules et sirota sa boisson.

- De quelle blessure parles-tu ? 

Adèle murmura :

- Tu n’es pas obligé de me raconter si tu n’en as pas envie.

John rit et secoua la tête.

- Je ne suis pas embarrassé, Princesse Américaine. Ce n’est juste pas une histoire jolie-jolie. Je vais te servir un verre. 

Il se leva, ouvrit un robinet et versa le liquide clair dans une tasse rouge posée sur le plan de travail en bois. Puis il tendit la tasse à Adèle. Lorsqu’il passa devant elle, elle remarqua une fois encore à quel point il était grand. Elle leva les yeux vers lui, en direction de son menton puis de la cicatrice. 

- Accident d’hélicoptère, expliqua-t-il simplement. Je n’ai pas réussi à suivre la ligne prévue. Frappé par l’ennemi. (Il haussa les épaules). Beaucoup de soldats sont morts par ma faute. 

- On n’accorde pas la Légion d’Honneur à un mauvais pilote, lui fit remarquer Adèle.

John se tut et son corps se raidit. Il prit une longue gorgée de son verre et continua : 

- Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle ils font ce qu’ils font. Mais cette Légion d’Honneur revient à d’autres personnes. Je la conserve pour eux.

Adèle avait envie d’insister, par curiosité, mais pensa que ce serait cruel de sa part et opta pour changer de sujet.  

Elle prit une autre gorgée et grimaça. 

- Plus fort qu’avant. 

L’alcool lui piquait les lèvres, mais bientôt la sensation de brûlure devint sucrée et miellée dans son palais. 

- Il y a un ingrédient secret, lança John en levant les sourcils.

Adèle inclina la tasse rouge, regardant le liquide se mouvoir. 

- Est-il habituel pour toi d’inviter des filles dans ton repaire alors que tu bois de l’alcool torse nu ? 

Tout aussi rapidement, John lui rétorqua : 

- Je ne t’ai pas invitée, tu es entrée sans demander la permission.  

- Quoi qu’il en soit, tu es toujours à moitié nu. Pas très professionnel dans le QG de la DGSI.

- Mais en fin de compte, dit John, les paupières à nouveau lourdes, un sourire carnassier aux lèvres. C’est peut-être toi qui devrais prendre exemple sur moi. J’ai toujours trouvé que l’alcool de contrebande avait meilleur goût avec moins de vêtements. Tu devrais essayer. 

Elle lui adressa un sourire goguenard. 

- Ça te plairait, n’est-ce pas ? 

John termina ce qui restait d’alcool dans son verre, se leva du canapé et passa à nouveau devant elle pour se resservir. Il exhalait une discrète odeur de sueur et d’eau de Colonne. Il se déplaçait avec nonchalance, même dans un espace aussi réduit. 

John était une créature étrange. Tout aussi énervant que fiable. Digne de confiance et honnête. C’était le meilleur tireur qu’elle connaisse et l’un des rares agents, au FBI, à la DGSI, ou au BKA, en qui elle avait une confiance aveugle. 

Et pourtant, il était recouvert d’épines, comme un cactus. Toute tentative de se rapprocher d’une personne comme John résultait en une sorte de blessure. Il s’efforçait parfois intentionnellement d’être odieux, juste pour mettre les autres mal à l’aise. Parfois, il tenait des propos cruels, seulement pour obtenir une réaction. 

Mais à cet instant, il la fixait, les yeux mi-clos, sourire aux lèvres. Une fois encore, elle fut frappée par la ressemblance avec un chat de gouttière. Une créature née pour être libre, le roi de sa ruelle obscure, mais rien d’autre. 

- C’est vraiment bon, dit-elle en sirotant l’alcool. 

John fredonna pour toute réponse. 

Pendant un instant, Adèle s’autorisa à contempler son corps, au-delà des cicatrices et des brûlures. Elle observa sa musculature, sa silhouette élancée, ses larges épaules. Ses yeux s’attardèrent sur lui, et s’il le remarqua, il ne fit aucun commentaire. 

À ce moment exact, son téléphone commença à vibrer. Comme si on venait de la tirer de sa rêverie, Adèle bondit en sortant son téléphone de sa poche. Elle adressa une grimace d’excuse à John, se tourna, et décrocha.

- Mme Glaude.

La propriétaire.

- Oui, est-ce Adèle Sharp, de l’appartement 3C?

- En effet madame. Avez-vous eu le temps de jeter un coup d’œil à ce dont on a parlé ? 

- Oui ma chère. Mais j’ai bien peur de ne pas être porteuse de bonnes nouvelles. 

Le ventre d’Adèle se serra. Sa propriétaire s’éclaircit la gorge et continua : 

- Votre mère n’a pas présenté la moindre plainte ici. 

Adèle cligna des yeux. Comment était-ce possible ? Si quelqu'un ouvrait son courrier, sa mère en aurait sans doute informé les responsables de l’immeuble. 

- Voulez-vous dire que vos dossiers ne remontent pas si loin ? 

- Non, répondit la voix à l’autre bout du fil. Mes dossiers remontent à quarante ans. Mais votre mère n’a jamais rien déclaré.  

Adèle fronça les sourcils en secouant la tête. 

- Étrange. 

- Autre chose, ma chère. Écoutez, je me souviens de votre mère. Je me souviens des choses terribles qui lui sont arrivées. Je suis vraiment désolée, sincèrement. Je ne peux imaginer ce que… 

Adèle se contenta d’attendre, se demandant ce qu’elle dirait ensuite.

- Je risque de m’attirer des ennuis mais après tout, je ne travaille pas pour la poste. Et je n’accuse aucun de mes locataires. Étant données les circonstances, eh bien… le postier qui travaillait dans cet immeuble à l’époque où vous y viviez avec votre mère…

La voix de la propriétaire devint plus aiguë. 

Adèle se raidit, attendant, les yeux écarquillés. 

- Oui ? demanda-t-elle à toute allure. Qui était-ce ? 

- Il s’appelait Anthony Bordeaux.

- Anthony Bordeaux? répéta Adèle. 

Elle commença à fouiller ses poches pour sortir le carnet de son père et écrire ce nom. 

- J’ai bien peur, ma chère, d’être encore oiseau de mauvais augure.

Adèle se figea soudain.

- Oh ? Et pourquoi cela ? 

- Anthony Bordeaux est mort il y a cinq ans ; je suis vraiment désolée. Mais c’est le mieux que je puisse faire… Allô ? Mademoiselle, êtes-vous toujours en ligne ? 

Adèle s’éclaircit la gorge. 

- Oui, Mme Glaude, je suis toujours là. Désolée. Merci. Vous m’avez été d’une grande aide. Merci. 

Adèle la salua puis rangea son téléphone.

- Quelqu'un est mort ? s’enquit John, flegmatique.

Adèle ne s’était pas rendue compte qu’elle fronçait autant les sourcils avant de jeter un coup d’œil à son partenaire. Elle cligna des yeux, en tentant de retrouver une expression neutre. 

- En réalité, oui. 

John frémit. 

- Oh, je suis désolé. 

- Je ne le connaissais pas. (Une spirale de frustration et de déception monta en elle). Il est mort il y a cinq ans. C’était un suspect. 

John leva un sourcil. 

- Tu travailles sur une affaire ? 

- Peut-être. Mais si tu es aussi peu loquace au sujet de ton passé, permets moi au moins d’en faire autant. 

John leva une main en signe de reddition avant de vider son verre.

Pour sa part, Adèle marqua une pause, pensive. Une impasse. Le postier était mort cinq ans plus tôt. Et pourtant, le meurtrier de sa mère était toujours vivant, d’après le premier tueur en série qu’elle avait pourchassé en France. Il le lui avait dit.

Elle secoua la tête, irritée. Alors que signifiait le maudit message de sa mère ? Changer le texte. Blague ? Ça n’avait aucun sens. 

Elle plongea les mains dans ses poches, touchant son téléphone d’un côté, le carnet de son père de l’autre. Elle s’approcha du canapé de John et s’effondra à une extrémité, posant ses pieds sur lui et croisant les bras. 

- Journée difficile au bureau ? demanda-t-il. 

- Horrible.

- J’ai une petite idée sur la manière de te distraire, lança John avec son sourire évasif habituel. 

Elle hésita, soudain consciente de leur proximité physique. 

- John, je ne crois pas que… 

Il hausse brusquement les sourcils. 

- Quoi ? Non ! J’allais te proposer un autre verre. Ne laisse pas mon physique d’Apollon te tromper, Princesse Américaine. Je ne suis pas toujours un enfoiré. 

- Seulement par moments ? 

John se frotta le nez avant de la désigner du doigt, se leva, lui prit la tasse des mains et la remplit au robinet. Elle profita de la vue.  

Elle ne s’était pas encore lassée lorsque son téléphone se remit à vibrer. 

La propriétaire, encore ? 

Le temps de soupeser cette information, elle entendit une autre sonnerie de téléphone. John fronça les sourcils, saisissant l’appareil qui traînait à côté de la distillerie.

Presque à l’unisson, ils décrochèrent et lancèrent : 

- Oui ? 

La pièce resta silencieuse tandis qu’ils écoutaient. 

Adèle entendit : 

- Agent Sharp, vous devez vous rendre immédiatement dans le bureau du Directeur Foucault. 

- Maintenant ? 

- Nous savons qu’il est tard, précisa la voix, mais c’est urgent. Le Directeur vient personnellement. Il vous donnera les détails. 

Adèle raccrocha et quelques secondes plus tard, John l’imita. 

- J’ai eu le service de répartition. Toi ? 

- L’ assistant de Foucault, répondit John.

Adèle fronça les sourcils. 

- Ils t’ont aussi demandé de monter ? 

John soupira, avança vers le canapé pour récupérer sa chemise. Il l’enfila, l’air réticent. Puis, sans un autre mot, il passa devant Adèle en marmonnant : 

 - La prochaine fois, ce sera à ton tour de fournir la vue.  

Il ouvrit la porte et s’éloigna dans le couloir. 

Troublée pour plus d’une raison, Adèle s’empressa de lui emboîter le pas. 


 

 

 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Le Directeur Foucault se tenait près de la fenêtre de son bureau du dernier étage lorsque John and Adèle entrèrent. La porte de verre opaque se referma derrière eux, raclant la moquette, et Adèle s’éclaircit la gorge, en dévisageant le dirigeant de la DGSI. 

Foucault se tourna. Il avait un visage d’oiseau de proie avec ses sourcils épais et foncés ainsi que ses pommettes extrêmement marquées. Il coiffait habituellement ses cheveux en arrière avec de la brillantine, mais il était actuellement échevelé. Une mèche lui tombait au milieu du front. Lorsqu’il passa une main dans ses cheveux en tentant de dompter les mèches rebelles, la lumière de la lune illumina sa silhouette.  

Il portait des baskets, un T-shirt et un short de running. Adèle n’avait jamais vu le Directeur autrement qu’en costume. On aurait dit qu’il s’était transformé en père de famille prêt à récupérer ses enfants après un entraînement de football. 

- Monsieur, l’interpella Adèle. Vous vouliez nous voir ? 

Foucault tenait une photo à la main et l’examinait, soucieux, ce qui accentuait les rides sur son front. Il agita la photo dans la direction d’Adèle, comme pour s’éventer. 

John avança le premier d’un pas décidé dans le bureau. 

- Elle est morte ? demanda-t-il en prenant la photo. 

Le Directeur nia du chef. 

- Non.

Sa voix était grave et profonde, affectée par les trop nombreuses cigarettes qu’il fumait. Le bureau en soi sentait le tabac froid. Heureusement, l’une des fenêtres du fond était toujours ouverte. C’était sans doute une violation du protocole de sécurité mais en ce qui concernait Adèle, elle était prête à prendre le risque pour préserver ses poumons.

Foucault agita la main en direction de la photo. 

- Américaine, continua-t-il. Trouvée hier soir. Par un chauffeur routier.

Adèle se faufila à côté de John, étrangement perturbée par leur proximité physique. Elle n’était pas mal à l’aise à proprement parler – plus distraite qu’autre chose. Elle toussa discrètement et son attention revint sur la photo.

Le cliché montrait un visage souriant, des fossettes et des yeux d’un bleu intense. La jeune femme de la photo ne devait pas avoir plus de vingt ans. 

- Vivante ? s’enquit John. 

Foucault, en guise de réponse, lui tendit une seconde photo.

La même fille, même s’il fallut à Adèle plus d’une second pour le réaliser. Elle était méconnaissable. Le second cliché montrait une fille pâle, au visage cireux. Ses joues étaient creuses, elle affichait des signes de malnutrition, ses cheveux étaient ternes et épars. Elle avait les yeux fermés et si Foucault n’avait pas précisé le contraire, Adèle aurait pensé qu’elle était morte. 

La jeune victime avait des hématomes sur les joues, des coupures sur les bras, visibles en bas de la photo. 

- Que s’est-il passé ? lança Adèle.

- C’est ce que vous devez découvrir. 

- Vous l’ignorez ? insista Adèle. 

Le directeur Foucault soupira. 

- Tout ce que je sais c’est qu’elle a parlé avec les Allemands. Les gardes forestiers l’ont emmenée il y a seulement quelques heures. 

- Les Allemands ? demanda John, en fronçant maintenant les sourcils. 

Foucault serra les lèvres. 

- Je suis ici pour m’assurer que vous ne causerez plus de problème. (Il hocha la tête en direction de John). Vous l’accompagnerez. Mais après vos combines de la dernière fois en Allemagne, je dois vous avertir. Un pas de côté, un seul… (Il leva un doigt et l’agita devant le visage de John). Et je m’assurerai de mettre fin à votre carrière aussi rapidement que vous transpercez une cible.  

John se mit à gigoter. Dans son for intérieur, Adèle pria pour qu’il ne fasse pas de commentaire déplacé. Pour mettre toutes les chances de son côté, Adèle s’empressa d’ajouter quelque chose : 

- Attendez. En Allemagne ? Elle n’a pas été trouvée ici ? 

Foucault secoua la tête. 

- Non. Interpol gère l’affaire mais ils veulent que vous en preniez la tête. Je ne peux pas les blâmer – vous êtes le seul agent à détenir une triple nationalité. Comme vous êtes techniquement l’une de mes employées, la décision finale me revient. John vous accompagnera pour vous prêter main forte. Ça ne me dérange pas. (Le directeur fronça ses sourcils noirs). Moins de temps il passe ici, moins il cause de problèmes en France. 

John sourit comme s’il venait de recevoir un compliment.  

- Et Mme. Jayne ? continua Adèle. Est-elle au courant ? 

Foucault hocha la tête. 

- C’est elle qui a suggéré votre participation. Elle est occupée par une autre affaire et m’a laissé vous communiquer les détails. Mais dans ce cas précis, je n’en ai pas beaucoup. De détails, je veux dire. Des ressources ont déjà été allouées à votre voyage. Vous prenez l’avion ce soir. 

- Et la victime ? insista Adèle. Vous avez dit qu’elle était vivante. 

La fanfaronnerie et les marques de frustration disparurent de l’expression de Foucault, remplacées par une tristesse authentique. Adèle n’était pas habituée à voir une telle chose se produire. Elle attendit, sur l’expectative. 

- La pauvre fille a été retrouvée au milieu de l’autoroute, à demi-nue, les pieds en sang. Elle a des entailles et des coupures partout, ce que les docteurs attribuent à des engelures, parce qu’elle a couru dans la forêt glaciale. La température était si basse que ses poumons sont endommagés. 

- Elle est inconsciente ? En hypothermie ? déduisit John. 

Adèle jeta un coup d’œil surpris à son partenaire, mais fut encore plus abasourdie d’entendre le Directeur Foucault répondre : 

 - Oui. Le chauffeur routier qui l’a découverte avait de bonnes intentions mais son véhicule était trop chaud pour elle. Le changement soudain de température a causé des dommages. Elle est à l’hôpital maintenant, inconsciente, sous ventilateur. Ils espèrent qu’elle s’en sortira mais aucune certitude n’est permise. 

- Elle a été retrouvée à demi-nue et pleine de coupures, ce qui signifie qu’elle était dans la forêt, fuyant quelque chose. Mais quoi ? s’interrogea Adèle à voix haute.

Le Directeur Foucault secoua la tête et tapota la photo de l’Américaine encore souriante.

- Tout ce que nous savons, c’est ce que nous a dit le chauffeur routier. Il a affirmé qu’elle n’arrêtait pas de mentionner un homme qui la pourchassait. Quelqu'un qui lui inspirait une peur digne du jugement dernier. 

- J’ignorais que vous étiez religieux, lança John en levant un sourcil.

Adèle grimaça à ce commentaire indélicat.

Foucault, qui connaissait John depuis plus longtemps qu’Adèle, l’ignora complètement. 

- Elle a fait allusion à d’autres victimes, continua le Directeur. C’est ce qui nous inquiète. Et l’une des raisons pour lesquelles la participation d’Interpol a été demandée. (Il observa Adèle). Elle n’arrêtait pas de répéter qu’il allait tous les tuer. Du moins, d’après le chauffeur.

Pendant un bref moment, Adèle repensa au carnet de son père. Des gribouillis, des notes, des traces des mots de sa mère. Et maintenant, encore une fois, un homme – le chauffeur routier – parlant pour une fille inconsciente n’étant pas en capacité de le faire. La voix d’une victime. Ses indices seraient-ils aussi inutiles que ceux de son père jusqu’à maintenant ? 

- D’autres, mais combien ? s’enquit John.

Foucault haussa les épaules. 

- Il ne savait pas. Elle n’a rien dit de spécifique. Avec un peu de chance, si elle se réveille, on pourra lui poser la question. Mais pour l’heure, je ne me baserais pas sur les propos de la victime. (Il devint maussade). Elle n’est pas en bon état. 

Adèle se décala légèrement, contourna John et jeta un coup d’œil aux lumières de la ville par la fenêtre. Beaucoup d’immeubles étaient encore illuminés, car Paris n’était pas le genre de ville où les gens se couchaient tôt. 

- La fille, que sait-on d’elle ? 

- Amanda Johnson, commença Foucault. Vingt-et-un ans. Une étudiante des États-Unis venue passer des vacances sac au dos en Allemagne avec des amis. Elle a abandonné ses amis au bout d’un mois pour voyager seule. Portée disparue. Plus de nouvelles, plus personne ne l’avait vue. 

Adèle en eut froid dans le dos. 

- Amanda, murmura-t-elle. Ici depuis cet été ? Depuis des mois ?  

- Cinq mois, corrigea le Directeur Foucault. Elle est portée disparue depuis près de cinq mois. 

John rendit la photo à Foucault. 

- Que faisait-il avec eux ? Elle ? Cinq mois ? Y a-t-il des preuves d’abus sexuel ? 

Le Directeur semblait troublé mais en entendant cette question, son expression s’éclaircit un peu. 

- Apparemment pas. Il ne semble pas que ce soit le cas. 

Maintenant, Adèle secouait la tête. 

- Pas d’abus sexuel ? Elle n’a rien dit d’autre ? Elle a disparu il y a des mois, et apparemment, les autres ont aussi disparu ? Ses amis, ceux avec qui elle voyageait ? 

Foucault secoua la tête. 

- Non. Ils sont sains et saufs. Mais dans la Forêt Noire, en Allemagne, on entend des histoires… ajouta-t-il en haussant les épaules. 

- Quel genre d’histoires ? demanda John.

Cette fois Adèle répondit : 

- Des disparitions. Certains parlent de kidnappings, d’autres d’accidents aléatoires. Quelle que soit la réponse, il y a beaucoup de disparitions signalées dans la région. J’ai suivi une affaire similaire – qui s’est avérée être une impasse. Mais la coutume reste. 

Foucault fit claquer sa langue. 

- C’est du moins ce que les locaux disent. Je ne sais pas. C’est tout ce que nous savons. John, je suis sérieux, ne faites pas n’importe quoi. Je ne pourrai pas toujours faire le ménage derrière vous. 

John leva les mains en signe de défaite. 

- Je vous ai entendu.

Adèle s’efforça de ne pas soupirer trop bruyamment. La dernière fois qu’ils étaient allées en Allemagne ensemble, John avait jeté une caméra du haut d’une falaise. Il en avait presque perdu son travail. Après une série d’évaluations, il avait été rétabli dans ses fonctions la semaine précédente, mais il marchait sur des œufs. Un autre incident pourrait être fatal à sa carrière, voire à sa liberté de mouvement. 

- Nous partons ce soir ? demanda Adèle.

- Au plus vite, confirma Foucault. Les vols sont réservés. Les chauffeurs vous attendent. Bonne chance à vous deux. Ce n’est pas beau à voir. (Il laisse sa phrase en suspens et s’assombrit). Je le sens. Cette affaire est trouble.  

- Comme toutes les affaires sur lesquelles nous travaillons, commenta John. 

Le directeur acquiesça et esquissa un geste de la main en soupirant. 

- Peut-être. Bonne chance.  

Sur ces mots, il désigna la porte. 

 

***

 

Un autre avion – un autre voyage. Adèle avait acheté un petit livre dans la librairie de l’aéroport pour s’occuper pendant le vol, mais se surprit à l’ignorer, remisé dans le compartiment élastique du siège devant elle. 

À côté d’elle, John, ronflait. Il possédait le don remarquable de dormir à tout endroit, à tout moment. Elle lui jeta un coup d’œil, observant son torse musclé puis la nuit noire, à travers le hublot. Malgré le mouvement, le ciel ne changeait jamais vraiment. Les nuages du ciel français étaient les mêmes que les nuages du ciel allemand. 

Les tueurs étaient les mêmes. 

Français ou allemand – les dommages qu’ils causaient étaient identiques. 

Adèle croisa les bras mais resta tournée vers John, observant la nuit tout en s’installant confortablement pendant le court vol qui l’emmenait de nouveau vers l’Allemagne. 


 

 

 

CHAPITRE CINQ

 

 

Un coup poli frappé à la porte de son motel réveilla Adèle. Elle grogna, s’étira, sentant son corps tout courbaturé. Le petit motel où ils avaient dormi, à côté de l’aéroport de Zurich, était aussi inconfortable qu’il en avait l’air. Elle avait été dérangée toute la nuit par le grondement des moteurs d’avion au-dessus de sa tête. Pour couronner le tout, le chauffage dysfonctionnait, il émettait une chaleur douceâtre dans la chambre sans cesser de gargouiller. Adèle accordait beaucoup d’importance à son sommeil, mais elle appréciait aussi se réveiller avant que retentisse l’alarme. 

Avec une pointe de frustration, elle réalisa que le réveil avait sonné en vain. 

Un autre coup poli frappé à la porte. 

- J’arrive, cria Adèle.

Elle s’habilla le plus vite possible, se lava les dents et rassembla ses affaires et les glissa prestement dans la valise qu’elle avait emportée avec elle. Elle rangea la valise sous le lit puis alla ouvrir la porte. 

Elle sourit en reconnaissant la personne qui se trouvait sur le seuil.

- Agent Marshall, lança Adèle en hochant la tête. Ravie de vous revoir.

Le jeune agent du BKA dans la vingtaine lui rendit son salut. Elle était assez jolie et l’énergie qu’elle dégageait donnait parfois à Adèle l’impression d’être vieille. Beatrice Marshall suivait les règles, mais s’était révélée plus d’une fois une personne de confiance. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour couvrir Adèle dans la station de ski, et avait même enfreint une règle ou deux pour elle. Adèle était heureuse de retrouver un visage familier.

Derrière Marshall, elle repéra John, appuyé contre l’une des colonnes rouillées de la structure du motel.

- Tu es bien matinal, lança-t-elle en fronçant les sourcils. 

John lui adressa un clin d’œil. 

- J’ai dormi comme un bébé. Tu ronfles, tu sais.

Adèle lui adressa un regard noir. 

- C’est faux.

Pour toute réponse, John sourit. Adèle jeta un coup d’œil hésitant à l’Agent Marshall, comme pour chercher confirmation. Le jeune agent resta silencieux.

- Vous êtes prêts ? finit par demander Marshall. Je suis censée vous emmener au commissariat de la Forêt Noire. Le chauffeur routier qui a trouvé la victime vous y attend. 

- Je suis chaud bouillant, s’exclama John.

Adèle plissa les yeux. 

- Tu n’es pas du genre à te lever tôt, nota-t-elle.

John jeta un coup d’œil en direction de l’Agent Marshall au physique avantageux et haussa les sourcils dans son dos, de manière à ce que seule Adèle puisse le voir. 

- Parfois l’avenir appartient à ceux qui sont motivés. Par ailleurs, cet endroit… (il désigna le motel) je ne suis pas étonné. Je suis venu armé de deux oreillers supplémentaires. Le Directeur Foucault est connu pour envoyer ses agents dans des trous à rats quand ils l’ont mis en rogne.

- Ah ouais ? (Adèle le fusilla du regard). Tu aurais pu me prévenir.

- J’ai zappé. 

Adèle poussa un profond soupir. 

- Tu as jeté une caméra du haut d’une falaise et c’est moi qui termine dans une boîte à chaussures. Comment cela peut-il être juste ? 

John lui tapota la joue. 

- J’admire ta capacité à souffrir en silence. Enfin. Et si on laissait ce jeune agent adorable nous emmener voir le chauffeur routier ? 

Il offrit son bras à l’agent Marshall qui l’accepta avec un gloussement. Bras dessus bras dessous, ils descendirent les marches en métal du deuxième étage du motel en entendant le bruit d’un moteur d’avion au-dessus de leurs têtes.  

- Jeune agent adorable mon cul, marmonna Adèle dans sa barbe. 

Elle vérifia son étui, ajusta sa ceinture puis, de mauvaise humeur, les membres raides à cause du matelas de mauvaise qualité, elle les suivit jusqu’à la voiture. 

 

***

 

Le commissariat de la Forêt Noire était plus petit que dans les souvenirs d’Adèle. Seuls quelques policiers se trouvaient dans le hall d’entrée et on dut appeler le sergent en charge pour qu’il vienne les accueillir.  

L’agent Marshall, Adèle, et John attendirent patiemment d’être escortés au fond de l’immeuble.

Le chauffeur routier patientait dans l’une des salles d’interrogatoire. L’homme portait une chemise en velours côtelé et sa moustache grise bien taillée rappelait ses tempes poivre et sel. 

Au moment où Adèle le vit, elle décida qu’il était la bonté incarnée. Ses pattes d’oie lui donnaient l’air sympathique et même s’il avait les mains serrées, il ne gigotait pas et n’avait aucun mouvement nerveux.  

Tandis qu’Adèle et John prenaient place en face du chauffeur routier sur des chaises en métal rembourrées, elle se dit que cet homme devait avoir eu un sacré sang froid pour s’arrêter au milieu de la nuit sur une route abandonnée. 

- Êtes-vous Herman Carmichael ? demanda-t-elle doucement.

Le chauffeur la salua d’un hochement de tête, croisa son regard puis jeta un coup d’œil à John.

L’agent Marshall resta en retrait, laissant les agents plus gradés mener l’entretien.  

- Voulez-vous boire quelque chose ? Ou grignoter quelque chose ? s’enquit Adèle.

- Danke. Un café ne me ferait pas de mal, répondit l’homme.

John leva un sourcil en direction d’Adèle. Elle traduisit en français : 

- Tu pourrais aller lui chercher un café ?  

John renifla. 

- Merde. Pourquoi moi ? 

- Parce que tu ne comprends pas un mot de ce qu’il est en train de dire. Essaie de te rendre utile. 

John grogna puis sortit en trombe de la salle d’interrogatoire.

Adèle reporta son attention sur Mr. Carmichael. 

- Vous avez trouvé la victime ? 

Il se frotta le visage et son expression s’assombrit. 

- Oui, malheureusement, elle était dans un triste état. On m’a dit qu’avoir trop monté le chauffage a pu lui causer du tort. Lui ai-je fait du mal ? 

Adèle secoua la tête. 

- D’après ce que je sais, elle était dans un triste état avant même que vous la trouviez. La laisser dehors aurait signé son arrêt de mort. Tout comme attendre une ambulance. Vous avez fait de votre mieux, n’en doutez pas. 

Mr. Carmichael reprit son souffle, un peu plus détendu maintenant. L’épuisement qui marquait son visage, créant de nouvelles rides autour de ses yeux et de son front s’estompa un peu aux mots d’Adèle.

Adèle s’éclaircit la gorge. 

- Y a-t-il autre chose que vous puissiez me dire ? Un détail dont vous vous seriez souvenu depuis ? 

Le chauffeur passa une main dans sa barbe et se racla la gorge. 

- Je suis désolé. J’ai déjà raconté… 

Avant qu’il ne puisse terminer, deux personnes entrèrent dans la pièce. La porte se referma derrière eux. 

Adèle ravala son énervement et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. John était de retour. A côté de lui se tenait une femme vêtue d’un tailleur, une tasse de café à la main. Elle ne portait pas l’uniforme habituel de la police mais elle se comportait comme tel. Détective, devina Adèle. Sans doute aux homicides.

- Bonjour, commença la détective en allemand.

Elle tendit la tasse à l’homme et devança John en s’asseyant sur la chaise à côté d’Adèle. 

- Je suis la détective Klopp. Ma présence est requise pendant cet interrogatoire.  

L’agent Marshall resta coite au fond de la pièce, son carnet à la main, regardant à tour de rôle les personnes présentes dans la pièce. Adèle se décala imperceptiblement sur la chaise, les mains plaquées contre la surface glacée de la table en métal. Elle attendit que Mr. Carmichael boive une gorgée de café fumant. Il grimaça, après s’être probablement brûlé la langue. 

- Vous l’avez déjà interrogé ?

Adèle jeta un coup d’œil à la détective Klopp.

- Ja. Je suis pour vous aider si j’en ai le pouvoir. 

Adèle reprit contenance et désigna le chauffeur routier. 

- Eh bien, je lui demandais juste s’il avait quelque chose à ajouter sur cette nuit-là. 

- Et je disais, renchérit rapidement M. Carmichael, que j’ai déjà tout déclaré à la police. Il n’y avait pas de voiture à proximité, personne. Juste la fille aux pieds ensanglantés.

- Comme vous nous l’avez déjà déclaré, fit la détective Klopp, en acquiesçant. Tout comme ses affirmations tirées par les cheveux. 

Le chauffeur routier hésita. 

- Elle a dit qu’il y en avait d’autres. (Il déglutit avant de lever une main comme s’il voulait attirer l’attention d’un professeur dans une classe). Elle répétait que quelqu'un les avait capturés et allait les tuer. 

Adèle jeta un coup d’œil au détective. 

- Vous n’estimez pas que nous devrions prendre au sérieux les commentaires de la victime ? 

La détective Klopp secouait la tête. Ses cheveux étaient tirés en chignon et son maquillage était extrêmement léger. Elle avait les pommettes hautes et les yeux inquisiteurs.

- Elle souffrait de malnutrition, elle était à deux doigts de se congeler au milieu de la forêt. Prendre ses propos au sérieux, en particulier… (Elle toussota). Des propos rapportés, est peu conseillé à ce stade. 

Adèle jeta un coup d’œil à l’agent Marshall. 

- Est-ce la position officielle du département ?

La détective Klopp adressa un sourire rassurant à Mr. Carmichael. Elle parlait à Adèle, mais gardait les yeux fixés sur le chauffeur. 

- En effet. Herman, l’interpella-t-elle, racontez-lui comment la fille se comportait quand vous l’avez découverte. 

Le chauffeur routier sembla soudain mal à l’aise. 

- Eh bien, elle a fait allusion à d’autres otages. Mais quand je me suis approché d’elle au début, elle ne parlait pas. On aurait presque pu penser qu’elle ne me voyait pas. Je suis sorti de la route avec mon camion en essayant de l’éviter. Elle se tenait sur le goudron, en plein milieu. Elle ne portait pas de vêtements. (Il rougit légèrement, se racla la gorge et secoua la tête). Sale affaire. Sale affaire. Quoi qu’il en soit, la fräulein se tenait debout ; elle ne m’a pas remarqué avant que j’arrive devant elle. Je lui parlais, mais elle avait le regard dans le vide. 

La détective Klopp agita une main, comme si elle écartait quelque chose dans l’air. 

- J’insiste : il n’est peut-être pas prudent de prendre cette fille au mot.  

Adèle inclina la tête pour lui montrer qu’elle avait compris ; elle continua à interroger le chauffeur routier mais il ne leur apprit rien que le Directeur Foucault ne leur ait pas déjà dit. Quelqu'un, d’après la victime, avait pris des otages. Elle semblait bouleversée, pour des raisons évidentes. Elle était couverte d’entailles et de bleus après sa fuite dans la forêt. Le chauffeur n’avait rien à ajouter. 

Adèle le remercia et se leva. John la harcela de questions en français mais elle l’ignora. Elle demanda à Marshall, tandis qu’ils sortaient de la salle d’interrogatoire : 

- Où est cet hôpital ?  

Marshall dévisagea Adèle. 

- Vous voulez lui parler en personne ? 

- D’après ce que j’entends, ça ne va pas être possible.

Marshall nia du chef. 

- Elle est dans le coma. Mais je peux vous accompagner à l’hôpital si vous le désirez.

Adèle acquiesça. 

- Les médecins ont peut-être découvert quelque chose. Le chauffeur ne nous sera pas d’une grande aide de toute manière. 

Adèle sentait l’angoisse monter en elle. La prémonition du Directeur Foucault lui revint. Une sale affaire. Quelque chose dans cette enquête était malsain, inquiétant. Adèle commençait à ressentir la même chose. Elle ignorait pourquoi. Mais elle ne savait pas si elle souhaitait poursuivre l’investigation. Son ventre se noua tandis qu’ils quittaient le commissariat en direction de la voiture, prêts à se rendre à l’hôpital.  


 

 

 

CHAPITRE SIX

 

 

- Cette fois, je n’irai pas chercher le café, l’avertit platement John. 

Adèle secoua la tête tout en gravissant les marches de l’hôpital. 

L’agent Marshall se tenait déjà près des portes tournantes. Elle souriait poliment et fit signe à Adèle et John de la suivre. Les trois agents entrèrent dans l’hôpital, et les effluves de maladie et de désinfectant leur parvinrent. Le cou d’Adèle la démangeait. Elle secoua la tête. Les hôpitaux la mettaient toujours mal à l’aise. Elle espérait secrètement que si elle tombait un jour malade, ses proches seraient assez compatissants pour la laisser mourir en paix dans son lit plutôt que de la traîner dans un endroit aussi horrible que celui-ci. Elle n’appréciait pas non plus particulièrement les médecins. 

John avança jusqu’au comptoir d’accueil et dit en français : 

- Mademoiselle. Le médecin qui a traité Amanda Johnson parle-t-il français?

L’hôtesse d’accueil le dévisagea, hésitante. Elle jeta un coup d’œil à l’un de ses collègues qui se contenta de hausser les épaules. 

L’agent Marshall s’approcha, effleurant délicatement le coude de John. Elle se mit à parler rapidement avec les infirmières et on les envoya vers un ascenseur de l’autre côté de l’immense hall d’entrée. Ils passèrent devant plusieurs fausses plantes. Une fois encore, Adèle songea qu’elle détestait les hôpitaux.  

- Tout va bien ? demanda John.

Les portes de l’ascenseurs s’ouvrirent avec un ding.

- Oui, répondit-elle.

- Tu transpires alors qu’il fait froid. Pourquoi transpires-tu ? 

- Je ne transpire pas. La ferme. 

Adèle se détourna. Lorsque John reporta son attention sur Marshall, discutant avec le jeune agent, Adèle s’essuya rapidement le front. Humide. En effet, elle transpirait. Bon sang. À ce stade, elle devrait pouvoir contrôler ses émotions, même dans un endroit pareil.

Ils sortirent de l’ascenseur et arrivèrent dans un couloir bordé de vitres transparentes. Elle distinguait des bips distants. Un autre son qui mettait ses nerfs à vif.   

- Tu es sûre que ça va ? murmura John.

- Oui. Allons voir si nous pouvons trouver ce docteur.

Marshall, en entendant ça, précisa :

- Le médecin en charge du dossier d’Amanda parle anglais. Je lui ai demandé de nous attendre devant sa chambre. 

Ils passèrent devant trois portes dans le sillage de Marshall. Deux d’entre elles étaient fermées, mais la troisième était ouverte. Trois infirmières, portant des blouses vertes, tentaient de soulever un vieil homme frêle à l’intérieur.  

La scène, les odeurs, les bips, tout inspirait une peur existentielle à Adèle. Pour une raison étrange, elle pensa à Robert. Elle pensa à sa toux et à son âge. Elle ferait peut-être mieux de courir quelques heures supplémentaires le lendemain. Oui, ça l’aiderait à s’éclaircir les idées. 

Ils s’arrêtèrent finalement devant une porte vitrée ouverte. Un homme les attendait. Un stéthoscope pendait de l’une des poches de sa blouse bleue, et une étiquette nominative était épinglée sur son torse. 

- Dr. Samuel, dit l’agent Marshall. Nous avons parlé au téléphone.

Le médecin était assez âgé, il avait une barbe blanche et des yeux pétillants. Mais alors que les rides du chauffeur routier évoquaient des sourires, les siennes suggéraient un tempérament inquiet. 

- Je n’ai pas beaucoup de temps, lança-t-il sans ambages. En quoi puis-je vous aider ? 

Le médecin parlait un anglais presque parfait. L’expression de John s’illumina et il répondit avec un fort accent français :

- Vous vous occupez d’Amanda Johnson, n’est-ce pas ? 

Le médecin acquiesça. Il n’ajouta rien, attendant sur le seuil de la chambre.  

À l’intérieur, Adèle repéra la silhouette de la victime recroquevillée sur le lit. La pièce était plongée dans l’obscurité, les lumières éteintes. Trois écrans différents faisaient état de ses constantes vitales, avec des numéros et des lumières éblouissantes. La fille gisait immobile sous deux couvertures. Le ventilateur ressemblait à un engin étranger – une machine envahissante. Les tubes, le métal et les lumières clignotantes ne faisaient qu’augmenter la nervosité d’Adèle. La fille semblait tellement minuscule, comme une petite silhouette prise dans un piège à ours, ou nourrie par des tubes, dans un cercueil en verre de la taille d’un hôpital. 

Adèle frissonna et détourna le regard, refusant de continuer à la fixer. 

- Avez-vous des informations à nous apporter ? demanda Adèle, tendue. Va-t-elle se remettre ? 

Le médecin n’était pas loquace. On aurait dit qu’ils l’ennuyaient, mais Adèle suspectait que c’était la même chose avec tout le monde. 

- La pauvre fille a traversé une sacrée épreuve. Elle a passé des heures dans cette forêt. Là, dit-il. Regardez par vous-même. 

Il récupéra son dossier et le tendit à Adèle. Elle baissa les yeux et vit les photos en gros plan, plissant les yeux à chaque fois.

Elle commença par observer les pieds de la fille. Des coupures profondes, la peau arrachée, de la terre sous les ongles et dans les blessures. Deux de ses ongles manquaient, plusieurs orteils étaient bleus.

- Engelures ? s’enquit Adèle. 

- Presque, répondit le Dr. Samuel. Vous voyez ces lacérations ? Elle a couru pieds nus dans la forêt. Malgré le terrain escarpé, ce qui l’effrayait devait la pousser à continuer à courir malgré la douleur. 

Adèle hocha la tête. 

- Et le reste de son corps ? 

Le médecin sortit une autre photo. Il la désigna. 

- Des hématomes et de petites lacérations çà et là. 

Adèle distingua des éraflures au-dessus du nombril et autres hématomes au niveau de la poitrine de la fille.  

- Mais ici, dit-il, ce sont de vieilles blessures. Des cicatrices. 

- Vieilles de combien de temps ? s’empressa de demander Adèle.

Le médecin secoua la tête.

- Vu son état, c’est difficile à dire. Nous continuons à chercher. Nous ne pensons pas que cela a à voir avec sa situation actuelle.  

- Datant d’il y a cinq mois ? suggéra Adèle.

Mais le médecin nia du chef. 

- Plus anciennes. Ça, en revanche, correspond à ce laps de temps. 

Il arriva à la dernière photo. Une partie de ses cheveux avait été rasée.  

- Qu’est-ce que c’est ? demanda John. 

Adèle se concentra. C’était une cicatrice très discrète sur la peau. La cicatrisation était seulement partielle. 

- Ça date d’il y a cinq mois ? 

- Cinq mois sans traitement ou passage à l’hôpital. Cinq mois où quelqu'un l’a tripotée. Oui. Le tissu cicatriciel s’est étendu, et n’a jamais complètement guéri.

Adèle se tourna lentement vers John et l’agent Marshall, en haussant les sourcils.

- Il y a cinq mois. Vous pensez que c’est ainsi que son agresseur l’a mise hors d’état de nuire ?  

Le Dr. Samuel resta pensif. 

- Elle a reçu un coup derrière la tête. Elle a dû perdre connaissance si vous vous posez la question.  

Adèle serra les lèvres. Elle observa le maintien rigide du médecin. 

- Autre chose à signaler ? 

- J’ai découvert d’autres blessures. Des marques d’abus. Un bras cassé, mal soigné. Des traces d’hématomes, suite probable de coups. J’ai aussi découvert des égratignures sur le dos de la fille, un animal ou de longs ongles. 

- Peut-être l’un des autres otages, suggéra calmement John. Elle a dit qu’il y en avait d’autres. 

Adèle marqua une pause, considérant cette possibilité troublante, puis s’adressa à nouveau au médecin. 

- Quelle est la probabilité pour que nous puissions lui parler ? 

Le médecin secoua la tête. 

- Elle n’est pas haute. Ses chances de guérison sont minces. Comme je l’ai dit, elle est restée dans la forêt pendant des heures, courant entre les arbres. Les entailles ne sont pas les seuls éléments dont nous devrions nous inquiéter. Le froid a endommagé ses poumons. Elle était en hypothermie sévère lorsqu’elle est entrée à l’hôpital. 

- Elle est sous sédatifs ? 

- On lui a administré des antidouleurs. Mais pas beaucoup. Elle est dans le coma. Avec ventilateur.

Adèle jeta un coup d’œil dans la chambre, et elle dut se concentrer mais elle repéra la machine permettant de l’oxygéner, du plastique blanc et beige avec beaucoup de boutons. 

- Cette fille a tenu bon parce que c’est une dure à cuire, ajouta le médecin. La plupart des gens n’auraient pas réussi à aller si loin dans la forêt. Ils n’auraient pas tenu aussi longtemps. L’adrénaline lui a donné la force de continuer. Elle a eu de la chance d’arriver sur la route. Sinon, elle serait décédée dans la forêt. 

Adèle fronça les sourcils. 

- C’est une pensée morbide. 

- Et pourtant réaliste. Écoutez, j’ai d’autres patients. S’il n’y a rien d’autre…

Le Dr. Samuel laissa sa phrase en suspens.

Adèle jeta un coup d’œil à ses compagnons qui restèrent silencieux. Les investigateurs saluèrent le médecin et le regardèrent s’éloigner à grandes enjambées.

Adèle se tourna vers Marshall. 

- Vous avez le numéro des parents de la fille ? 

Marshall était réactive. 

- Aux États-Unis ? Vu le décalage horaire, vous devriez pouvoir les avoir au téléphone. 

Adèle acquiesça, reconnaissante, et patienta tandis que Marshall parcourait son carnet en cherchant les informations idoines.

La porte devant laquelle s’était tenu le médecin se referma lentement, ralentie par un mécanisme sur le cadre. Alors que la porte se refermait, Amanda Johnson et toutes les machines qui l’entouraient s’estompèrent de leur champ de vision.

- Trouvons un endroit tranquille pour que je passe cet appel, lança Adèle, sérieuse. 

 

***

 

Adèle entendit la discrète tonalité. Elle ressentit une paix étrange – le métal froid contre son oreille, le bip comme un rythme de berceuse. L’un de ses genoux touchait la longue jambe de John. Il était avachi dans son fauteuil, les bras croisés, les yeux rivés sur elle.

Une fois de plus, l’agent Marshall se tenait debout. Adèle se demanda si le jeune agent se fatiguait parfois. Marshall ferma la porte de la salle de repos et les stores pour leur donner de l’intimité. 

Adèle écouta la tonalité.

Elle regarda le numéro, écrit à la main sur le morceau de papier que Marshall lui avait tendu. Elle ne s’était pas trompée sur le numéro. En revanche, elle s’était peut-être trompée sur le décalage horaire.

Une autre sonnerie. Adèle était sur le point de raccrocher lorsqu’il y eut une interruption puis une voix à l’autre bout du fil. 

- Bonjour, qui est à l’appareil ? 

La voix était pressante. 

- Bonjour, je suis l’agent Sharp, je travaille pour Interpol. Êtes-vous M. Johnson ?

La voix faiblit maintenant, comme s’il avait éloigné le téléphone de sa bouche. 

- Chérie, c’est Interpol ; je suis en ligne. Oui, maintenant. Dépêche-toi. 

Puis la voix revint. 

- Désolé. On était en train de promener le chien. Des nouvelles ? Eh bien… (Une pause, l’homme s’éclaircit la gorge). J’imagine que vous appelez au sujet de notre fille. 

Adèle prit son courage à deux mains et dit : 

- Oui. Je suis désolée de ne pas vous avoir contacté immédiatement. Votre fille est toujours vivante, je voulais commencer par…

Avant qu’elle puisse continuer, elle entendit un petit halètement. La deuxième voix, toute petite, marmonna : 

- Dieu merci. Merci, Sainte Vierge.  

La première voix, celle de M. Johnson, continua : 

- C’est bon à savoir. Nous n’étions pas sûrs qu’elle s’en sorte.

Adèle plissa le nez. Elle n’avait pas réalisé qu’on avait déjà donné la nouvelle à la famille Johnson. Elle supposait que dans la mesure où elle était Américaine, il était logique que les Allemands lui laissent ce rôle. Elle changea rapidement de tactique. 

- Il est encore tôt pour avoir des certitudes, rectifia Adèle. Elle n’est pas sortie d’affaire, je ne vais pas vous mentir. Ils ne sont pas encore sûrs qu’elle se remettra complètement. 

Alors qu’elle parlait, Adèle sentit sa voix chevroter. L’émotion la prit de court. Elle se renfrogna. Un étrange mélange de sensations montait dans sa poitrine. Adèle ferma les yeux, essayant de se concentrer – mais même si M. Johnson lui répondait, elle avait un mal fou à se concentrer sur ce qu’il disait.

Saignant… Saignant… Saignant toujours…

Une image obsédante – un rêve, ou le cliché d’une vieille photo – Adèle ne se souvenait pas. Elle revenait la nuit en général. Sa mère, mutilée, gisant dans un parc français. Morte. Elle se rappelait avoir pris l’avion pour retrouver son père immédiatement après. Elle se souvenait d’appels téléphoniques… ressemblant à celui-là. Des coups de téléphone internationaux. Des interrogatoires interminables au téléphone. Et pour finir ? 

Rien. Sa mère était toujours morte. Le tueur avait disparu. 

Cette fois, cette histoire ne pouvait s’achever sur une impasse. Cette fois, les appels internationaux ne seraient pas seulement des mots en l’air – du bruit blanc en plein cœur de la calamité. Non. Cette fois devait être différente. 

Adèle refoula l’amertume qui la submergeait. Elle ferma les yeux, les images s’agitèrent derrière ses paupières. Et puis, après un soupir, elle se concentra sur les propos de son interlocuteur.

 Mr. Johnson continuait à parler. 

- …quelque chose ? Pouvons-nous vous aider ? 

Adèle déglutit encore. Sa gorge était sèche. Pendant un instant, elle sentit les yeux de Marshall sur elle. Elle finit par croasser : 

- Les meilleurs médecins du monde sont ici. Ils font ce qu’ils peuvent. Et… et moi aussi…  

Elle ne termina pas la dernière phrase. L’empressement – le besoin de promettre. D’apaiser les peurs de la famille d’Amanda. Adèle connaissait la peur, mais dans son cas, elle était alourdie par le deuil. Pour l’instant, les Johnson n’avaient pas ce goût amer dans la bouche. Mais si les docteurs ne parvenaient pas à la sauver… lls n’y échapperaient pas. 

- Chéri, dit l’autre voix, plus douce. Chéri, tout va bien se passer. Tu dois y croire. Tout va bien se passer. 

Il y eut une pause puis d’autres murmures, sans la moindre agressivité. Adèle sentit une pointe de soulagement. D’après son expérience, il y avait deux réactions possibles aux mauvaises nouvelles de ce type. Elles réunissaient les familles ou elles les déchiraient complètement, laissant seulement des décombres. Au moins pour le moment, les Johnson tenaient bon. Ils auraient besoin de soutien dans les jours qui venaient.

Adèle continua : 

- Nous vous donnerons des nouvelles aussitôt qu’il y en aura. Quoi qu’il advienne. 

Cette fois, M. Johnson parla :

- Notre Amanda est forte. Elle s’en sortira. Elle y arrivera. Croyez-moi. 

Adèle sourit, affligée. Mais son sourire s’évanouit lorsque ses propres émotions la submergèrent. Saignant… Saignant toujours…

- Je l’espère. Elle est forte. Vous n’avez pas tort sur ce point. 

Adèle repensa aux commentaires du médecin. Sa fuite dans la forêt, le froid, ses pieds ensanglantés. Un coude disloqué. Des hématomes sur tout le corps. Cette fille avait atrocement souffert. Tout comme Élise avait souffert. Au moins, Amanda en avait réchappé.

- Si je devais parier sur quelqu'un, ce serait elle. Mais écoutez. (Adèle maintint un ton professionnel malgré sa confusion. Une compétence qu’elle avait acquise – non sans peine). Je dois vous demander, était-il habituel pour votre fille de voyager avec des amis ? 

Cette fois, la voix féminine répondit.

- Inspecteur, monsieur, lança la voix, suggérant qu’Adèle n’était pas en haut-parleur.

- Oui, Mme Johnson ? 

- Oh. Pardonnez-moi. Mademoiselle.

Adèle resta délicate. 

- Je suis l’agent Sharp.

- Agent Sharp. Notre fille voyageait souvent avec ses amis. Ils se séparaient parfois, et partaient explorer seuls, avant de se retrouver.

- C’est à ce moment-là qu’elle a disparu ? Lorsqu’ils se sont séparés ?

- Oui, répondit la voix de femme, se brisant avant de retrouver un peu de calme. C’est du moins ce que nous croyons.

- Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange à ce moment-là ? Des coups de téléphone ? Quelqu'un qui l’aurait harcelée ? Peut-être même l’un de ses amis ? 

- Rien. Rien du style. Amanda s’amusait. Elle riait au téléphone en nous racontant toutes ses anecdotes. Elle adorait voyager. Rien qui sorte de l’ordinaire. 

- M. Johnson ? demanda Adèle.

- Je n’ai rien dit, répondit ce dernier.

Il y eut un autre bruit de froissement et la voix de M. Johnson revint. 

- Je suis sûr qu’elle n’a pas voulu t’offenser ma chérie. Elle a juste besoin de tous les faits. (Plus fort, il articula) : Rien. Comme l’a dit mon épouse. Amanda était heureuse. Enthousiaste. Qui lui ferait une chose pareille ? Était-elle… Était-elle en possession de ses moyens ? Quand la police allemande nous a contactés, ils nous ont dit qu’ils l’avaient trouvée. Quelqu'un lui a-t-il parlé ? Avez-vous des suspects ? 

Adèle détestait ce moment. La dissimulation nécessaire vis-à-vis des proches pour protéger l’enquête. Elle fit de son mieux : 

- Nous espérons faire la lumière sur ce qui s’est passé. Pour y parvenir, je vais vous demander un peu de patience. J’espère que vous me pardonnerez. D’après ce que j’ai vu et entendu, votre fille est très forte. Si j’étais vous, je me concentrerais là-dessus. Laissez-moi me préoccuper du reste, d’accord ? 

Un lourd soupir puis : 

- D’accord. Merci, Agent Sharp.

- Encore une chose, ajouta Adèle. Si vous voulez bien me faire cette faveur, et je sais que c’est beaucoup demander mais cela pourrait nous aider : pourriez-vous ébaucher l’itinéraire de votre fille ? Du moment où elle a quitté les États-Unis jusqu’à sa disparition. Tout ce qui vous revient en mémoire, les mails qu’elle vous aurait envoyés des divers endroits. Hôtels, motels, maisons d’hôte. Comme je l’ai dit, je sais que c’est beaucoup demander mais cela nous serait d’une grande aide. Vous pouvez me transmettre directement les informations.

- Je m’en occupe, répondit M. Johnson, la voix un peu cassée. 

Pendant un moment, le silence revint. Puis Adèle se mordit les lèvres. Avant qu’elle ne puisse s’en empêcher, ses émotions affleurèrent. 

- Je débusquerai le responsable. Je vous le promets. (Sa voix était rauque). Je découvrirai l’auteur de ces crimes. Votre fille le mérite… Au moins, je résoudrai l’enquête. D’accord ? Je sais que c’est effrayant et que vous êtes loin. Que vous vous sentez impuissant. Mais sachez que… je suis passée par là. Et je le trouverai. Je vous le promets.

Ce déferlement soudain d’émotions causa une réaction similaire à l’autre bout du fil. Adèle entendit des sanglots en arrière-plan et M. Johnson grommela : 

- C’est une promesse audacieuse, Agent Sharp. Je vous croirais presque. 

- Vous devriez.

- Au revoir, Agent. Bon courage. 

Ils se saluèrent puis Adèle abaissa son téléphone, laissant le couple éploré raccrocher. 

- Alors ? demanda John.

Il avait acheté un paquet de chips au distributeur automatique mais heureusement, il avait attendu que l’appel se termine pour l’ouvrir. Maintenant qu’Adèle avait raccroché, il ouvrait bruyamment le sachet. 

- Rien. (Il commença à mâcher bruyamment. Elle respirait par le nez, tentant de se calmer. De se reconcentrer. L’affaire passait en premier. Les promesses ne remplaçaient pas la rigueur). Rien de nouveau, du moins. Ils ont dit qu’elle avait pour habitude de quitter ses amis. Je ne sais pas. On devrait peut-être leur parler. On verra. 

- Elle a pour habitude de disparaître pendant cinq mois ? répéta John. Quelque chose a eu lieu – quelque chose d’extraordinaire. Mais quoi ? 

 Adèle acquiesça. 

- C’est notre rôle de le découvrir. 

Elle glissa son téléphone dans sa poche, lissa ses manches et s’éloigna. 


 

 

 

CHAPITRE SEPT

 

 

Adèle s’installa face à la petite table de sa chambre de motel. John était en face d’elle, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur portable, parcourant les fichiers qu’il avait ouverts. Il avait retiré son pull et portait seulement un T-shirt noir moulant. Ce qui mettait en valeur sa silhouette musclée. Adèle préférait largement le contempler plutôt que son écran.

- Tu en es où ? demanda-t-elle, les yeux rivés sur lui. 

John leva les yeux vers elle et elle détourna brusquement les siens en déglutissant. Elle fit mine d’être absorbée dans la contemplation de la kitchenette.  

Puis elle reporta son attention sur son écran, parcourant les documents auxquels l’Agent Marshall leur avait donné accès. Pour l’instant, le jeune agent contribuait à organiser une chasse à l’homme dans la Forêt Noire. Mais Adèle avait souhaité commencer par les disparus. 

- Aussi surprenant que ce soit, lança John, l’un d’eux s’appelle Henry Walker. Disparu il y a deux ans. Une autre, Cynthia Davis, disparue l’année dernière. Tous deux Américains. (Il leva un sourcil en signe d’intelligence et continua) : Un autre prénommé Pierre Costa. Français. Disparu il y a trois ans. Deux filles disparues au même moment. L’année dernière. 

- Combien ont été retrouvés ? 

Adèle quitta son ordinateur du regard. Mais cette fois, elle n’observa pas le T-shirt moulant, ou la silhouette avantageuse de son co-équipier. John croisa son regard, il le soutint. Les mots qu’il s’apprêtait à prononcer dissipèrent tout début de fantasme. 

- Trois. Deux avec des balles dans la tête. Une au pied d’un ravin, comme s’il s’était agi d’un accident de montagne.

Adèle se mordilla la lèvre. 

- Nous ne cherchons pas ceux qu’on a retrouvés. Concentre-toi sur ceux qui n’ont jamais réapparu. Combien y en a-t-il ? 

John renifla et se remit à taper rapidement sur son clavier. Il continua à parcourir les dossiers. Pour sa part, Adèle prêta attention aux détails des quelques noms qui étaient déjà apparus dans la base de données. Tous avaient à voir avec la Forêt Noire. Ils étaient six au total – jusque-là. Tous avaient l’âge d’aller à l’université. Et tous, apparemment, étaient étrangers. 

Elle pianotait sur son clavier, en appréciant cette sensation. Elle s’affala sur sa chaise en métal, toujours aussi inconfortable. Elle brûlait d’envie d’aller faire un jogging. Cela faisait plusieurs jours qu’elle n’avait pas réussi à faire de sport. Elle en avait assez de rester assise toute la journée. Pour changer sa posture, elle se leva et commença à faire le tour de la table. Elle se tapota la cuisse. Elle était nerveuse depuis leur visite à l’hôpital. Elle détestait les hôpitaux. Mais c’était surtout à cause de son mauvais pressentiment. Les mots du directeur Foucault résonnaient encore dans ses oreilles. Pourquoi Foucault avait-il parlé de mauvais augure ? 

Tout semblait calculé, songea Adèle. Il y avait de la malice là-dedans. Quelque chose qui suggérait que la personne qui était derrière la disparition de Mlle Johnson, et les abus qu’elle avait subis, connaissait sa cible. Une étrangère. Étudiante. Sans défenses, sans relations dans la région, ce qui signifiait que personne ne s’inquiéterait pour elle. Un océan la séparait de ses parents. Le tueur avait choisi sa victime – cela n’avait pas été un hasard.

- Alors ? demanda-t-elle.

John fronça légèrement les sourcils. 

- Seize noms, ces trois dernières années. Tous disparus. Tous dans la vingtaine, sauf un. 

- Des étudiants, répéta Adèle. Combien étaient étrangers ?

John parcourut la liste avant de lever les yeux. 

- Plus de la moitié.

Il tourna son ordinateur vers Adèle et lui montra les dossiers qu’il avait sélectionnés et séparés. Adèle lut les prénoms un à un. Comme John lui avait fait remarquer, les disparitions remontaient à trois ans. 

- Et encore plus loin en arrière ?

John secoua la tête. 

- Les plus vieux dossiers datent d’il y a cinq ans. Je peux en trouver d’autres mais ils ne sont pas aussi précis. Ça prendra un peu plus de temps.

Adèle soupira. 

- Eh bien, c’est un début. Seize victimes potentielles… (Elle grimaça). Que penses-tu qu’il fait d’elles ? 

Elle observait le profil de John. Il haussa les épaules. 

- J’aimerais le savoir. (Il marqua une pause et fronça le nez). Mais je n’en ai aucune idée. 

- Penses-tu qu’il kidnappe des garçons comme des filles ? l’interrogea Adèle. La moitié des noms sur ma liste sont masculins. Mais du même âge. Et la plupart étrangers.

- La Forêt Noire est une destination touristique populaire, surtout pour les routards. J’en parlais avec l’agent Marshall.

- Je crois que c’est le mode de fonctionnement du tueur, renchérit Adèle. Il cible les jeunes gens qui ne sont pas d’ici. Il sait qu’ils sont sans défense. Il sait que ce sont des proies faciles. 

John grimaça. 

- Donc il a accès à ces informations. 

- Ce n’est pas si compliqué. Leurs âges sont évidents, et il suffit de les regarder ou de leur parler pour savoir qu’ils sont étrangers.  

John commença à refermer son ordinateur et il croisa les bras.

- Que peut-on en tirer ?  

- Pour commencer, le tueur est intelligent. Il prévoit ses kidnappings. Il sait ce qu’il fait. Il a gardé Amanda sous son joug pendant cinq mois. Certaines de ces disparitions datent d’il y a trois ans. Cela fait une éternité que des gens disparaissent dans la Forêt Noire. Et s’il sévissait depuis des années ? 

Un étrange silence tomba sur la cuisine. Ils se jetèrent un coup d’œil et Adèle frémit. L’expression de John s’assombrit encore davantage. John fut le premier à changer le sujet. Il secoua la tête : 

- La police allemande est en train d’organiser une chasse à l’homme pour fouiller la forêt. Allons-nous y participer ?  

- Il faut que nous examinions la scène, insista Adèle. 

John se gratta le menton. 

- Adèle, je n’aime vraiment pas cette affaire.

- Moi non plus. Mais la chasse à l’homme nous aidera. Il faut bien commencer quelque part. D’après ce que Marshall disait, ils vont rassembler plus de cent personnes.

John grogna. 

- Cent imbéciles, piétinant la scène de crime et ruinant les preuves. Ce genre d’initiative ne fera qu’attirer le tueur. 

- Ce n’est pas un tueur. 

John leva un sourcil.

- L’agresseur d’Amanda – le kidnappeur – n’a encore tué personne. Du moins, pas que nous sachions. Il trame autre chose. 

Adèle marqua une pause à cette pensée peu réjouissante. Elle sentit un frisson lui hérisser les bras. Un kidnappeur – avec des victimes remontant à des années. Elle se souvint d’Amanda – et se demanda ce que cette pauvre fille avait souffert. Qu’enduraient les autres à cet instant précis ? Une seconde s’écoula. Puis une autre. Les victimes en détresse. Et si ces jeunes étaient encore en vie… chacun d’eux lui rappelaient la souffrance que le temps perdu engendrait. 

- Eh bien, s’il ne les tue pas, alors nous devrions avoir une chance de retrouver ceux dont Amanda parlait. En vie. 

Adèle continuait à marcher de long en large dans la cuisine. Elle entendit des turbines d’avion pour la troisième fois en une demi-heure.

Elle croisa les bras et fixa John, adoptant une posture similaire à la sienne. 

- Penses-tu qu’Amanda disait vrai ? La détective semblait croire qu’elle hallucinait.

John se gratta une oreille avant de refermer son ordinateur. Il semblait soulagé de ne plus parcourir les documents. 

- Je l’ignore. Je comprends le point de vue de la détective. La victime n’est pas un témoin fiable. Elle hallucinait peut-être. 

- Tu crois qu’elle hallucine depuis cinq mois ? 

John secoua la tête. Il soupira doucement. 

- Bien sûr que non. Elle a disparu. Mais en ce qui concerne les autres… Nous ne savons rien. Normalement, pour qu’on nous appelle sur une telle affaire, il faut des corps ou de multiples victimes. À cet instant, nous nous fondons sur le témoignage d’une victime peu fiable, qui est encore vivante. 

- À peine. 

John secoua la tête. 

- Peu importe. C’est une étrange affaire. Mais comme tu l’as dit, je crois qu’on ferait mieux d’aller jeter un coup d’œil à la scène de crime. 

Adèle était heureuse d’avoir une raison de quitter la petite chambre de motel. Elle était également ravie de bouger, de ne plus rester assise. Elle n’allait pas se rendre dans un hôpital, ou s’enfermer. Se réjouir du fait qu’un crime ait eu lieu dans une forêt pouvait sembler étrange mais c’était pourtant bien le cas pour Adèle.

- Je récupère ma veste et j’arrive.  

John s’éloigna vers la porte de la chambre. 


 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

 

L’inconnu s’agrippa au volant de son monospace, en conduisant doucement sur la route qui longeait la Forêt Noire. Il avait un sourire aux lèvres, et fredonnait doucement le morceau de musique classique qui passait à la radio.

Dans son for intérieur, pourtant, l’esprit de l’inconnu était en plein branle-bas de combat. En le regardant, il était presque impossible de détecter la moindre émotion en lui. Et pourtant, il agrippait parfois son volant nerveusement. Sa main gauche restait immobile. Vide, sans mouvement.

- Fuis, murmura-t-il calmement. 

Il se parlait à lui-même, en continuant à sourire. Cet homme était un caméléon. Il savait comme jouer le jeu, peut-être mieux que personne.

Deux conducteurs le doublèrent. Ces routes étaient généralement désertes la nuit, dans la mesure où les gens préféraient souvent éviter les zones sans lumière. Ici, les réverbères ne fonctionnaient plus depuis la tempête de neige qui avait eu lieu deux semaines auparavant. Mais dans la journée, il y avait davantage de monde. 

L’homme, bien sûr, empruntait la route tous les jours. C’était chez lui.

Et on devait respecter le chez-soi des gens. Sans discipline, un foyer devenait une vulgaire maison. Une maison devenait un trou à rat.

Il agrippa à nouveau son volant de la main droite, si fort que ses phalanges blanchirent.

Désobéissance. Tellement stupide. Tous les enfants devaient être punis. S’ils n’étaient pas punis, ils continueraient à désobéir. Et il n’y avait rien de pire qu’un foyer avec des enfants désobéissants. Il avait grandi avec cette certitude. Il s’éclaircit la gorge et remonta ses manches. Juste au-dessus de son poignet gauche se trouvait une blessure mal cicatrisée. Les brûlures de cigarettes remontaient sur son bras, s’étendaient sur sa poitrine, dans son dos. Il connaissait le concept de punition. Et c’est ainsi qu’il était devenu qui il était. Bien éduqué. Toujours souriant. Les gens étaient souvent attirés par lui, par sa simple personnalité. 

- On n’attrape pas des mouches avec du vinaigre, murmura-t-il doucement. 

C’était une expression que sa mère utilisait souvent. 

Pour la première fois depuis un moment, son sourire devint authentique. Il entrevit ses dents, d’un blanc immaculé, en parfait état, dans le rétroviseur.

Tout chez lui était bien entretenu et propre. L’intérieur de sa voiture était impeccable, il n’y avait ni poussière ni poils d’animaux, ni déchets abandonnés sur le tableau de bord. Les tapis de sol étaient soigneusement entretenus. La banquette arrière parfaitement propre. Il prenait soin de ce monospace. Il le lustrait. Même pendant l’hiver. Cet homme savait comment prendre soin de ses affaires. Et de lui. Et comment s’occuper de sa famille. 

Sa famille. Bon sang. Cette petite traînée, comment avait-elle osé ?

Il sourit à nouveau, en étouffant une montée soudaine de rage. Il fallait éviter la colère. Les démonstrations de colère étaient coûteuses. Non. Sa main droite crispée, la gauche immobile. Normalement, il punissait tous ceux qui tentaient de s’échapper. C’était un message pour les autres. Sans discipline, un foyer devenait une vulgaire maison. Une maison devenait un trou à rat. 

Certains auraient peut-être de l’espoir maintenant. L’espoir de se rebeller. Et la rébellion avait un prix. Non, les jeunes devaient apprendre à respecter leurs parents. À obéir. 

Il avait été un enfant difficile. Il le savait. Il méritait les punitions qu’il s’était attirées. 

Devant lui, un homme lui fit un appel de phares. 

Il plissa les yeux pendant un bref instant, puis il retrouva son sourire et son expression redevint plaisante. 

Il ne ralentit pas, il n’ajusta pas sa vitesse. Le monospace bichonné se dirigeait droit sur le poste de contrôle.

Il observa le coupé rouge, deux voitures plus loin redémarrer. La voiture devant lui s’arrêta et l’un des policiers se pencha à l’intérieur, pour parler avec le conducteur.

L’homme ne ressentit rien. Pas de peur. Pas de culpabilité. Rien. Ils ne suspecteraient rien. Ils ne suspectaient jamais rien. Il y avait déjà eu des chasses à l’homme par le passé. Sept en tout, s’il se souvenait bien. Des postes de contrôle. Une vingtaine. Il faisait semblant depuis suffisamment longtemps pour que les brebis ne reconnaissent pas le loup. La toison qu’il portait était de plus en plus confortable.

Il continua à sourire. Sa main droite, presque contre sa volonté, se crispa sur le volant. 

La voiture se gara devant lui et l’homme suivit.

Des deux côtés, des rambardes longeaient la route. D’immenses sapins verts les surplombaient. Les feuilles éparses ressemblaient à des sentinelles. Mais l’homme connaissait la vérité. Les arbres étaient ses amis. La forêt lui appartenait. C’était eux les intrus. Leurs armes, leurs badges avaient aussi peu de sens que des jouets d’enfant. La seule autorité réelle venait de la structure familiale. Une vraie famille. Obéissance, discipline, respect. La fille avait parlé à la police – c’était clair. Elle avait raconté des histoire sur sa famille. Elle devrait être punie. Mais au moins, elle ne pourrait pas les guider jusqu’à eux – non, il s’en était assuré. Il avait pris ses précautions. 

Quoi qu’il en soit, il devait jouer le jeu. 

Il freina, sourit poliment, ouvrant sa fenêtre. Le policier observa la voiture et l’examina. 

- Bonjour monsieur. Que venez-vous faire ici ?  

L’homme inclina la tête, perplexe.

- Bonjour monsieur le policier. Quel est le problème ? 

Le policier jeta un coup d’œil dans le monospace, examinant les sièges. L’expression étonnée et polie de l’inconnu s’intensifia. Singeant l’ innocence. Aussi doux qu’une colombe. Les gens disaient souvent qu’il avait le regard tendre. Il était incroyable de se rendre compte à quel point les gens se fondaient sur le physique pour faire confiance. L’inconnu tendit son permis de conduire et regarda le policier l’examiner.

- Monsieur, il y a eu des incidents dans la forêt, et nous nous demandions si vous aviez vu quelque chose. 

- Quel type d’incident ? 

- Des disparitions. 

On lui rendit son permis de conduire. Il ne risquait pas d’avoir le moindre problème ; il s’en était assuré. 

L’inconnu acquiesça en grimaçant. Chaque expression avait été répétée. Rien n’était naturel. Il n’avait pas appris à gérer ses émotions en grandissant. Il avait reçu au moins dix brûlures de cigarettes pour avoir souri au mauvais moment. Il n’avait jamais su quand rire à une plaisanterie. Mais des années d’étude lui avaient enseigné ce qu’il devait savoir. Il observa l’expression du policier et comprit qu’il devait adopter un air de commisération. Et donc son sourire se transforma en grimace. 

- Oh, je suis désolé. Je vis dans la forêt. J’ai entendu des histoires. Vous savez, on n’a jamais envie d’y croire. Surtout avec ma femme et mes enfants. 

Il jeta un coup d’œil en direction de la banquette arrière pour attirer l’attention du policier. Un simple regard pouvait être très éloquent. 

Le policier suivit son regard et remarqua le siège enfant, en plus de la banquette parfaitement propre.

Le policier s’éclaircit la gorge. 

- Vous vivez ici ? (Il hésita, observa encore une fois l’habitacle, le visage de l’homme, puis il soupira). Eh bien, faites attention à vous. Passez une bonne journée.

L’inconnu sourit encore une fois, presque une grimace. Il était difficile de jauger ce type d’expression. Elles étaient parfois ambiguës. Les combinaisons se trouvaient être les plus convaincantes. L’homme s’était réjoui de le découvrir. Un sourire pouvait être mélangé à une grimace. Un froncement de sourcils pouvait exprimer de la colère ou de la perplexité. Tellement d’émotions, si délicates.

L’homme s’éloigna du point de contrôle, dépassant les véhicules de police et les barricades.

Quant aux émotions, l’homme était seulement familier avec deux d’entre elles. L’une était son secret.

L’autre c’était la rage. Il tenait son volant, nerveux. Elle s’était échappée. Rebellée. Enfuie de chez elle. Il ne pouvait pas le supporter. Et même s’il ne pouvait pas la punir – pas encore – il punirait les autres, ça oui. Ils paieraient pour le crime de leur sœur. Mais bien sûr, quand il en aurait l’opportunité, il s’assurerait que leur sœur paierait, elle aussi. Les fugueuses ne restaient jamais longtemps en liberté. Elles revenaient toujours au bercail. Et si elle ne revenait pas, il devrait aller la chercher pour qu’elle retrouve le droit chemin. 

Le monospace impeccable continua à s’éloigner du poste de contrôle, empruntant la route sinueuse de la Forêt Noire. 


 

 

 

CHAPITRE NEUF

 

 

Il faisait un froid de loup, Adèle en avait des frissons malgré son manteau marron. Elle se tenait au niveau du ruban de sécurité et des cônes orange isolant la scène. John était à côté d’elle, appuyé sur l’un des tréteaux. Seule une mince file de voitures serpentait de l’autre côté des barrières, suivant les directives de deux policiers. 

Adèle observait les nombreuses voitures garées – trente véhicules d’un côté, et vingt de l’autre. 

Elle entendit des ordres perçants, des cris. Elle assista à l’allocation des gilets sous la tente puis à la distribution des sifflets aux chefs des équipes, tandis que les participants s’organisaient en groupes de dix. Tous s’étaient portés bénévoles.

Adèle entendit des pales d’hélicoptère au-dessus de sa tête et l’observa voler le plus bas possible, au niveau des arbres, passant la forêt au peigne fin. Les chiens en laisse humaient les piétons et les bénévoles.  

- Je pense toujours que c’est une mauvaise idée, dit John. (Il fronça les sourcils). Ils vont piétiner les preuves. 

Adèle enfonça ses mains dans ses poches pour se réchauffer. Le froid était glaçant, une mince couche de neige était tombée dans la nuit. Le ciel au-dessus de leurs têtes était gris et menaçant.  

- Sans eux, il n’y aura aucune preuve à trouver, lâcha-t-elle en désignant le rassemblement du menton. 

Près de cent personnes s’étaient réunies. 

John se renfrogna. 

- Marshall a dit que la plupart d’entre eux étaient policiers ou sauveteurs. 

- Où veux-tu en venir ? 

- Ce qui signifie que certains ne le sont pas. Tu les as remarqués ? 

Il désigna le groupe le plus éloigné, qui se dirigeait vers la forêt. Tous ses membres portaient des gilets orange, et le leader, un jeune homme aux cheveux bruns avec des lunettes épaisses avait un sifflet autour du cou. 

- Il ne doit pas être beaucoup plus vieux que la victime. 

Adèle haussa les épaules. 

- Des étudiants, qui cherchent les leurs. Je ne peux pas leur en vouloir. 

Adèle entendit les ordres aboyés par le coordinateur des recherches. La femme avait un micro, elle tenait l’appareil noir dans sa main gantée. Le son émanait de la voiture de patrouille garée à côté d’elle. 

- Votre attention s’il vous plaît ! Nous fouillerons la forêt en suivant un quadrillage. Restez près de votre chef d’équipe, il a reçu des instructions. Si vous voyez quoi que ce soit, demandez-lui son sifflet. L’un des policiers viendra vous trouver. Les hélicoptères peuvent descendre en cas d’urgence. Les chefs d’équipe ont des fusées lumineuses. Si vous avez la moindre question, adressez-les au policier le plus proche ; évitez aussi de nourrir les chiens. Ne les caressez pas. Ils sont ici pour faire un travail, comme vous. Bonne chance.  

Il y eut un craquement et le haut-parleur s’éteignit. Elle referma la porte de la voiture de patrouille et rangea le micro par la fenêtre ouverte.  

Les groupes se mirent alors en mouvement, suivant le quadrillage décidé par la coordinatrice. 

Adèle regarda le première groupe, celui des étudiants, mené par le jeune homme aux cheveux bruns et aux lunettes épaisses, s’enfoncer dans la forêt d’un pas rapide, les yeux rivés au sol, avançant en ligne.  

- Adèle, marmonna John, hésitant.

- Quoi ? On ne peut rien faire pour les arrêter. Qu’il y ait des preuves ou pas, je doute qu’ils les piétinent. Contente-toi de faire confiance…

- Non, l’interrompit-il. Ce n’est pas ça. Regarde, ce n’est pas ton père ? 

Adèle fronça les sourcils et se tourna. Elle repéra un homme accroupi, à la moustache et aux bras épais. Le seul qui ne portait pas de veste. Il portait un T-shirt blanc et un gilet fin par-dessus.

Adèle le fixa. Son père regarda dans sa direction et hocha brièvement la tête en signe de reconnaissance. Puis il se tourna, un sifflet à la main, et fit signe aux neuf autres de le suivre pour entrer dans la forêt. 

Adèle secoua la tête, clignant des yeux après ce départ abrupt.

- Je suppose qu’il s’est porté volontaire, suggéra John.

Elle déglutit. 

- Il vit à une heure d’ici. Je parie qu’il ne savait pas que j’étais sur l’affaire. 

John renifla. 

- Tu ne le lui as pas dit ? 

- Enfin, ce n’est pas vraiment venu dans la conversation. (Elle n’alla pas au bout de son idée, et dit plutôt) : Pour être honnête, il a plus ou moins évité mes appels depuis que j’ai raté Noël. Je ne pense pas qu’il ait été ravi que je reste en France pendant cette tempête de neige. 

John grimaça, compatissant, et se tourna pour voir le Sergent et son groupe disparaître, leurs gilets orange s’évanouissant entre les troncs marrons. 

- Eh bien, commenta Adèle, je suppose que ce n’est pas le moment de papoter. 

Un goût amer dans la bouche, elle se détourna de la forêt où son père venait de disparaître sans même la saluer réellement et passa sous le ruban de sécurisation, avançant vers le poste de contrôle sur la route.

John la suivit. 

- Je suppose que parcourir des milliers de kilomètres va prendre un peu de temps, n’est-ce pas ? 

- Voyons si nous pouvons les aider à réduire le périmètre des recherches, d’accord ? 

Elle parlait doucement, presque sans réfléchir. Lorsqu’Adèle se trouvait sur une scène de crime, seule la moitié de son cerveau pouvait être utilisé pour la conversation. Le reste était occupé à cataloguer, analyser, observer. Elle contempla le goudron abîmé, puis le réverbère tordu un peu plus loin et protégé par le ruban de sécurité. Trois policiers s’assuraient qu’aucun des bénévoles ne franchirait cette limite. Certains firent signe à Adèle et à John, un autre les ignora complètement, les yeux rivés sur les arbres.

Adèle avança vers le point culminant de la scène de crime. Des taches de sang, pour être plus précise, au milieu de la route. La neige n’avait pas tenu sur le goudron contrairement à ce qui s’était passé dans le sous-bois. Seulement quelques flocons de neige restaient sur la route. En revanche, le sang qui avait coulé la nuit précédente s’était congelé. Deux taches, pas plus larges que les pieds de la fille, étaient les traces les plus évidentes. Mais les gouttelettes menaient de l’intérieur de la forêt jusqu’au réverbère, tout comme les empreintes de pas. 

John tourna la tête.

- Elle est partie par là avec le chauffeur.  

Adèle murmura : 

- Ce qui signifie qu’elle venait d’ici. (Elle désigna les empreintes sanglantes). Je suis sûre que le coordinateur a essayé de canaliser la recherche. 

Mais John secoua la tête. 

- Tu as entendu le médecin, elle est restée dehors pendant des heures. Elle a pu couvrir une énorme distance. On ne peut pas savoir si elle a avancé tout droit. 

Adèle hésita. Elle comprenait la logique des propos de John même si elle n’avait pas envie de se l’admettre. 

- Tu vois ça ? 

Adèle pointa sa botte. John regarda avant de s’accroupir, les mains sur ses genoux, penché en avant. 

- Comment as-tu pu remarquer ça ?

- C’est probablement un cheveu de la fille, répondit Adèle.

John fit signe à l’une des policières de la barrière de leur apporter un sachet de pièces à conviction. La policière se hâta et les aida à extraire le long cheveu brun bouclé qu’Adèle avait trouvé.

Il était coincé sur l’asphalte comme un filet d’eau sur un sol desséché. Il avait été figé sur place à cause du sang et du gel. Adèle remercia l’agent, et puis se déplaça jusqu’à l’orée de la forêt, à l’opposé du réverbère.  

Elle atteignit les arbres, entendant John sur ses talons. Il la suivait mais la laissait prendre la tête de l’enquête.  

Elle observa les branches d’un œil perçant. Le sol de la forêt n’avait pas conservé l’intégrité des preuves contrairement au goudron. Une fine couche de neige était tombée sur le sol. Cela rendrait la tâche difficile à l’équipe de recherche ; trouver une aiguille dans une botte de foin était une chose. Trouver une aiguille dans une botte de foin gelée s’avérait encore plus difficile. Surtout s’ils ne savaient même pas si c’était une aiguille qu’ils devaient chercher. 

- Tu vois quelque chose ? demanda John. 

Adèle observa l’horizon – des branches et des troncs.

Puis elle marqua une pause : 

- Il n’y a pas de branches cassées. Étrange.

John se pencha et observa à son tour. La piste de sang et les empreintes de pas menaient au bord de la route mais un peu plus loin, les branches les plus basses et les ronces, tout était intact.

- Qu’est-ce que ça signifie, d’après toi ? Elle a été déposée ici ? 

Adèle secoua la tête. 

- Non, le docteur a dit qu’elle avait couru dans la forêt. C’est du moins ce que suggèrent les blessures sur ses pieds. Mais pourquoi les brindilles ne sont-elles pas cassées ?

John se contenta de fixer devant lui, avant de jeter un coup d’œil à Adèle, s’attendant à ce qu’elle lui donne la réponse. 

- Ou alors, dit-elle. Notre victime s’est efforcée de ne pas casser les branches. Elle les a évitées. Regarde. (Elle désigna des broussailles). Il serait presque impossible de passer à travers. Tu ne pourrais pas, tu es trop imposant. 

- Merci, répliqua-t-il. 

- Mais elle est plus menue. Si c’était son intention, elle aurait pu se faufiler. (Adèle lui montra, en avançant dans les broussailles, comme un crabe). Donc alors même qu’elle fuyait quelque chose, effrayée, elle prenait ses précautions. Cela pourrait signifier qu’elle sait se mouvoir dans les bois. Pour éviter de faire du bruit. 

- Ou que c’est une fille intelligente qu’un homme poursuivait. Elle ne voulait pas qu’on l’entende casser des branches.

- Peut-être, lança Adèle, pensive. 

Elle soupira.

- Tu as raison. Elle est restée dans la forêt pendant des heures. On ne peut pas dire de quelle direction elle venait. Elle était perdue, elle avait des engelures, elle délirait. Elle a peut-être tourné en rond. 

John respirait lourdement et observait à travers les arbres, s’efforçant d’y voir quelque chose, et de suivre les gilets orange dans l’obscurité.   

À ce moment-là, il plongea sa main dans sa poche et sortit son téléphone. Une pause puis il décrocha. 

- Allô ?

John écouta pendant plusieurs secondes, et Adèle l’observa, perplexe. Elle haussa un sourcil.  

- C’est Robert, dit-il calmement. 

Puis il écouta encore sans ouvrir la bouche. 

Adèle attendit, de plus en plus transie de froid. À chaque respiration, de la fumée lui sortait de la bouche.  

Elle contemplait la forêt tandis que John parlait avec Robert. Pourquoi la victime avait-elle évité les arbres ? Pourquoi avait-elle fait si attention à ne pas laisser de traces dans le sous-bois ? Ce n’était pas évident lorsqu’on s’enfuyait. Adèle avait déjà été dans des forêts. On l’avait même déjà poursuivie. Et le froid tout comme l’adrénaline empêchaient en général toute précaution. 

Elle se tourna vers John une fois qu’il eut raccroché. 

- Qu’y a-t-il ? 

- Robert m’a dit que les parents de la victime avaient dressé une liste de ses destinations. Le dernier endroit dont elle leur a parlé dans ses mails était une auberge de jeunesse à l’orée de la forêt, au nord du Haut Rhin.  

- Une auberge de jeunesse ?

- En gros, une chambre d’hôtes pour jeunes, expliqua John même si Adèle n’ignorait pas ce qu’était une auberge de jeunesse. Beaucoup de routards y dorment. Bouche à oreille, commentaires sur internet. Robert a lancé une vérification avec nos seize cas de disparitions supplémentaires et a découvert que d’autres y ont également séjourné.

- Combien ? 

- Trois, répondit John. Deux filles et un garçon. Tous étudiants. Tous étrangers. Ils en ont parlé sur les réseaux sociaux ou ont enregistré leur passage sur une application. Il est possible que d’autres y aient aussi dormi, mais nous n’avons confirmation que pour trois d’entre eux.  

- Et ils n’ont pas réapparu ? 

John secoua la tête.

- Non. Même auberge de jeunesse. La même qu’Amanda.

Adèle fronça les sourcils. Elle contempla les arbres et les broussailles intouchées encore une fois puis laissa échapper un long soupir. 

- D’accord. Allons y jeter un œil. 

 
 

 

 

CHAPITRE DIX

 

 

- Demande-lui si elle connaît notre victime, grogna John.

- Qu’a-t-il dit ? lança la directrice de l’auberge de jeunesse, en jetant un coup d’œil à John puis à Adèle.

John la dévisageait avec la même dose de suspicion. Adèle traduisit : 

- Il voulait savoir si vous vous souveniez de l’Américaine, Amanda Johnson. Le site internet précise qu’il faut s’enregistrer à la réception. Avez-vous un accès facile à vos archives ?

La directrice de l’auberge de jeunesse se tenait sur le seuil de la petite maison à deux étages. À côté de la porte vitrée, une petite ardoise disait : « Bienvenue. Arrivée de 9 à 17h. Sortie 12h pile. Interdit de fumer. »

Adèle jeta un coup d’œil à l’allée goudronnée. Elle était entourée d’arbres épars, et une esplanade en gravier partait en direction de la forêt. Cinq voitures étaient garées dans l’allée ou sur le parking improvisé recouvert de gravier. L’une d’elles était le véhicule d’Adèle et John. Les autres, en revanche, étaient plus ou moins bien entretenues, suggérant qu’elles n’appartenaient pas toutes à la même personne.

- Avez-vous des clients en ce moment ? demanda Adèle.

La directrice haussa un sourcil. Elle croisa les bras devant sa poitrine et fit la moue. Elle portait un tablier blanc, et ses mains étaient couvertes de farine. Elle avait un stylo coincé derrière l’oreille, et une mince couche de sueur perlait sur son front, suggérant qu’elle était occupée dans la cuisine, le four allumé. 

- À quelle question voulez-vous que je réponde ? 

Adèle s’éclaircit la gorge, debout sur le porche, John à côté d’elle. Elle jeta un coup d’œil curieux à l’intérieur. Mais la directrice semblait réticente. Elle ne les invitait pas à entrer. 

 - Écoutez, reprit la directrice. J’ai des dossiers et je conserve un registre. Pour moi autant que pour eux. Il s’agit d’une auberge de jeunesse. Âge limite 30 ans. C’est notre politique. Nos clients ne restent en général pas longtemps. Ils bougent beaucoup.

- Notre ? fit Adèle.

- Je gère cet endroit avec ma sœur. 

- Et vous êtes Mme Schroeder ?

- Vous pouvez m’appeler Michelle, suggéra la femme sans lui adresser de sourire. 

Elle ajusta le stylo derrière son oreille, et un peu de farine voleta dans ses cheveux.

John toussota. 

- Que dit-elle ? 

- Qu’elle gère cet endroit avec sa sœur, traduisit Adèle en français. 

Puis elle revint à l’allemand. 

- Serait-il possible d’entrer ? Il fait froid dehors.

Mme Schroeder croisa encore plus étroitement les bras, comme si elle s’enlaçait. 

- Avez-vous plus de trente ans ? 

Adèle gloussa, nerveuse.

- Coupable.

Mme Schroeder haussa les épaules. 

- Règle de la maison. À moins que vous n’ayez un mandat, je vous demanderais de rester dehors. Les locataires se sentiraient mal à l’aise. 

- Je ne comprends pas bien votre insistance mais d’accord. Vous me confirmez qu’Amanda Johnson a séjourné ici, n’est-ce pas ? 

- Eh bien après votre appel, je suis allée vérifier les noms que vous m’aviez donnés. (La femme dévisagea Adèle, presque comme si elle la mettait au défi. Puis, de mémoire, sans même jeter un coup d’œil à un morceau de papier, elle débita) : Amanda Johnson, Catherine Waters, Ross Ortega, et Yusuf Yazici.

Adèle acquiesça. 

- Impressionnant. 

La femme n’avait toujours pas l’air plus engageant.

- Oui, eh bien, nous sommes un peu comme une famille ici. La plupart des gens ne restent pas longtemps. Mais beaucoup reviennent. Ils passent l’été à faire de la randonnée.

Elle désigna l’orée du bois, au-delà des graviers et de l’allée goudronnée. Adèle avait remarqué depuis le début le portillon décoré de fleurs blanches. Elle distinguait un petit jardin avec un assortiment de plantes. La plupart ne poussaient pas l’hiver mais de petites étiquettes et panneaux miniature étaient plantés dans la terre. Une couche de tissu translucide protégeait le jardin, comme un filet de poissons, accroché aux arbres, le protégeant de la chute de brindilles et de feuilles, peut-être aussi de la neige.

- Vous jardinez vous-même ? 

- Tout le monde participe. Beaucoup de gens louent des portions du jardin. Sur du long terme. Les tomates, les concombres. (Elle haussa les épaules). Cette auberge n’est peut-être pas trois étoiles mais c’est une rampe de lancement pour un autre style de vie. 

John soupira de frustration à côté d’Adèle, maintenant appuyé contre la rampe en bois du porche.

- Que raconte-t-elle maintenant ? 

- Merde, Renée ! Elle parle de légumes, ça ne t’intéresserait pas du tout. La ferme. (L’attention d’Adèle revint sur la femme). Donc vous avez beaucoup d’étudiants ici. Sont-ils tous internationaux ? Aucun des noms que vous avez mentionnés n’est allemand. 

- Seule Catherine Waters est allemande, précisa Mme Schroeder. 

Pour la première fois, elle décroisa les bras et tordit le tissu de son tablier. 

Adèle jeta un nouveau coup d’œil à l’intérieur de la maison. Elle vit du mouvement pour la première fois. Deux personnes, dans la cuisine, tentaient de les épier.

Mme Schroeder sembla le remarquer. Elle ne s’interposa en rien. Mais son expression de désapprobation envers John et Adèle s’accusa encore davantage.

- Comme je l’ai dit, mes locataires sont ici pour bénéficier d’un certain mode de vie. Ils n’apprécient pas la présence de gens de votre profession.

- Les agents fédéraux ? 

- L’autorité, dit Mme Schroeder. Ici tout le monde est sur un pied d’égalité. Ces badges comptent pour certains, mais pas pour tous. 

Adèle renifla. 

- Ce sont des étudiants, n’est-ce pas ? 

- Certains. D’autres ont simplement choisi ce style de vie. Ils aiment la forêt. Ils aiment laisser des choses derrière eux. Beaucoup ne possèdent même pas de voiture. En ce moment, il y a cinq personnes ici. Deux sont arrivées en stop. 

Adèle leva un sourcil. 

- Il y a plusieurs voitures dans l’allée. Personne n’est venu avec quelqu'un d’autre ? 

Mme Schroeder répondit : 

- La plupart d’entre eux voyagent seuls. Cela fait partie de l’attrait de l’expérience. Une vie minimaliste, isolée, tranquille. Pour se retrouver. (Elle haussa les épaules). Quant aux noms que vous m’avez donnés, oui, ils sont tous passés par ici. 

Adèle se renfrogna.

- C’est aussi ce que montrent mes dossiers. Je suis désolée de vous l’apprendre mais ces quatre noms correspondent à des personnes disparues.

 Mme Schroeder cligna des yeux, son expression de désapprobation s’estompa pendant un instant pour laisser place à de la surprise puis à de la tristesse. 

- Tous ? (Elle soupira et croisa les bras dans une posture défensive). Eh bien, je peux vous assurer que ça n’a rien à voir avec mon auberge. Il faut que vous sachiez que nos hôtes sont des esprits libres. Il y a une chance pour qu’ils vivent en dehors du système. 

Adèle secoua la tête.

- La plupart étaient étudiants. Disparus. Ils n’ont pas contacté leurs parents depuis des mois. Ça n’a rien de normal. L’une d’elle, Catherine, a disparu depuis plus d’un an. 

Mme Schroeder passa une main dans ses cheveux, y saupoudrant de la farine. 

- Écoutez, dit Adèle, vous ne vous souvenez pas d’eux, n’est-ce pas ? 

- Comme je l’ai dit, nous sommes une famille. Mais c’est une grande famille. Pendant les étés, jusqu’à deux-cents locataires passent par ici. Pendant l’hiver, il y a un peu moins de monde, mais pas beaucoup moins. Peut-être cent. J’ai des clients réguliers, mais pas beaucoup. Je suis désolée, je ne peux pas garder la trace de tout le monde. C’est pourquoi je conserve un registre. J’ai leurs noms et leurs numéros de téléphone. Mais c’est tout. 

Adèle siffla doucement. 

- Vous avez autant de clients que cela ? 

Mme Schroeder haussa les épaules.

- Que puis-je dire, cette auberge a sa petite réputation. Ma sœur et moi avons travaillé dur pour la bâtir. Beaucoup de gens disent qu’il s’agit d’une oasis. Je répète, une rampe de lancement.

- Pour ceux qui souhaitent adopter ce mode de vie. J’ai compris.

Adèle jeta un coup d’œil aux véhicules garés. L’un d’eux était une berline ordinaire, aux vitres teintées. Les autres étaient des véhicules plus imposants. Des monospaces, un SUV. Aux vitres teintées également. Le monospace avait un pare-soleil à l’avant. Des petits rideaux magnétiques équipaient les vitres du SUV. 

- Ils vivent dans leurs voitures ? 

- Quand ils s’enfoncent dans la forêt, oui. Du camping, en solitaire. Il y a beaucoup de campements dans la région. Certains se contentent de s’installer dans les lieux prévus à cet effet, mais beaucoup se perdent dans la forêt et les montagnes, et d’autres endroits encore.

Adèle fronça les sourcils. 

- Des propriétés privées ?

Mme Schroeder fit la moue.

- Je ne l’encourage pas, mais j’imagine, oui. Comme je l’ai dit, mes locataires sont des esprits libres.

Adèle dansa d’un pied sur l’autre. Elle jeta un autre coup d’œil aux voitures par-dessus son épaule.

Plus de trois cents clients à l’année, quatre disparus. Ce n’était pas beaucoup et ce n’était clairement pas suffisant pour devenir suspicieux. D’après ce que Robert avait découvert, cette auberge, l’oasis, était très populaire parmi le type de personnes qui la fréquentaient. Quelques étudiants allemands. Beaucoup d’étrangers. Cet endroit avait plus de deux cents commentaires cinq étoiles sur les divers sites qui l’annonçaient. 

Ce qui signifiait que cette réputation, combinée avec le registre que Mme Schroeder conservait, n’en faisait pas un endroit pratique pour que le kidnappeur déniche des proies. 

Mais les caravanes, le camping dans les montagnes, les propriétés privées. C’étaient de meilleures options pour tendre ses filets. Ce devait être là où le kidnappeur frappait ; c’était une certitude.

- Si vous n’avez rien à ajouter, deux de mes locataires et moi étions en train de préparer à manger. Des pâtes aux tomates séchées. Bio. Nous les partagerons avec vous avec plaisir. Si vous êtes prêts à attendre. 

Adèle jeta un coup d’œil à la cour intérieure mais secoua la tête. 

- Merci mais nous allons devoir décliner votre invitation. Si vous vous souvenez de quelque chose, n’hésitez pas à nous appeler. Voilà ma carte de visite. 

Mme Schroeder l’accepta et observa Adèle se diriger avec John vers leur véhicule. Alors qu’ils s’éloignaient, John commença à la harceler de questions et elle lui donna toutes les informations qu’elle avait glanées. Mme Schroeder les observa s’éloigner du seuil, ses cheveux en bataille et pleins de farine, les yeux plissés comme un vautour. 

John lança : 

- Elle me donne la chair de poule. Je te parie qu’elle l’a fait. Je crois que c’est le tueur. 

- La ferme, John. Ce n’est pas elle.

John haussa les épaules. 

- Cet endroit est bizarre. Je te parie qu’il y a un sous-sol caché par ici. Un abattoir. Je te parie qu’elle cuisine ses locataires et qu’elle en fait de la bolognaise.

- Je suis sérieuse, la ferme. 

Il leva les mains. 

- Désolé, c’était une plaisanterie.

Adèle se frotta le menton, pensive.

- Qu’y a-t-il ? s’enquit-il tout en s’installant. 

Il avait une main sur le volant, il tentait de mettre le contact avec l’autre, en la regardant, cherchant la serrure de mémoire. 

- Il y a toute une communauté de routards. Ce n’est pas la seule auberge de jeunesse de la zone. Elle est réputée mais il y en a d’autres. Certaines avec encore plus de commentaires. Je vais demander à Robert s’il peut faire le lien avec les autres disparus.

- OK, et alors ? 

- Alors, Catherine a disparu depuis presque deux ans. Cette auberge existe depuis des années. Et si ce type kidnappe des gens depuis des années sans que jamais personne ne le surprenne ? Et s’il avait commencé il y a des lustres ?

John grimaça.

- C’est ce que Foucault et vous disiez, n’est-ce pas ? Cette région – la Forêt Noire. Des gens y disparaissent ? 

Adèle acquiesça lentement.

- Ce ne sont pas de jolies histoires. C’est une légende urbaine – du moins, c’est ce que je pensais. Mais si le kidnappeur opère vraiment dans cette zone depuis si longtemps, c’est peut-être vrai.  

- Si cet enfoiré sévit depuis aussi longtemps alors c’est un as. 

- Peut-être. Mais ça signifie aussi qu’il s’est peut-être énormément amélioré. Il n’y a rien de pire qu’un psychopathe expérimenté. Plus tôt on les attrape et moins ils ont le temps de perfectionner leur art. Quand on les intercepte très tard, ils ont déjà développé énormément d’astuces et de tactiques pour échapper à la loi.  

- Et tu penses avoir une idée de ce qu’il fait pour fuir la justice ? 

Adèle jeta un coup d’œil à la maison à l’orée de la forêt. La porte d’entrée était fermée maintenant. L’ardoise accrochée à côté était illisible d’aussi loin. 

- Beaucoup de monde part à l’aventure et vit dans les montagnes. Ils utilisent des camping-cars ou des vans de fortune. Certains s’installent dans les zones autorisées mais d’après Mme Schroeder, les autres se contentent de s’installer dans les montagnes ou les forêts. Certains d’entre eux sur des propriétés privées. 

John plissa les yeux. 

- Tu crois que c’est comme ça qu’il trouve ses victimes ? De petits agneaux perdus, qui se ruent droit dans la gueule du loup ? 

- On devrait au moins le considérer. Mais je suis inquiète, John. Amanda est la seule à s’être échappée. Personne ne parle d’un kidnappeur en série dans les montagnes. Il y a des enlèvements, oui, et il y a eu des morts. Mais les disparus, ceux qui n’ont pas été trouvés –  Amanda est la première à être parvenue à s’enfuir.

- Qu’est-ce que cela signifie ? 

- Cela signifie qu’on ne peut pas savoir comment il réagira. Il frappera peut-être à nouveau. Bientôt. Je ne crois pas qu’il apprécie l’idée qu’elle se soit échappée. Quelqu'un d’aussi expérimenté que lui, pendant dieu seul sait combien de temps… il va le vivre comme une insulte personnelle. Il va réagit, et quand des gens de ce genre réagissent, ça ne se termine jamais bien pour les innocents. 

Le silence se fit dans l’habitacle. John fronçait maintenant les sourcils, il n’observait plus Adèle, mais regardait droit devant lui, à travers le pare-brise, en direction des arbres et du petit chemin qui serpentait dans forêt. 

- Quelle charmante idée, dit-il. Nous ferions mieux de nous bouger, alors.  

Adèle ne répondit pas ; à chaque soupir, elle avait l’impression de cracher de la fumée. Ils s’éloignèrent de l’auberge et descendirent la colline, suivant les routes sillonnant la forêt, en direction de l’artère principale.  
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La forêt glaciale semblait se refermer sur lui alors que Diedrich avançait entre les arbres. Le jeune homme de vingt ans avait perdu son équipe de recherche. Le tissu orange de son gilet de sécurité détonnait sur son manteau noir. Il avait fait une pause pour se soulager à l’écart et quand il était revenu sur ses pas, il avait dû se tromper de direction. Au loin, il entendait le groupe avec qui il avait commencé l’opération. Il se demanda s’il devait utiliser le sifflet qu’il avait autour du cou et nettoya la buée sur ses lunettes épaisses.

Quelle honte d’avoir été désigné comme chef de groupe et de s’être perdu. Ses amis Michael et Juergen le taquineraient pendant des heures à son retour. Il devait les retrouver au plus vite. Il n’aurait pas dû s’éloigner autant. Il pensait qu’il n’aurait aucune difficulté à retrouver son chemin… mais tout se ressemblait dans la forêt. 

- Youhou ! cria-t-il.

Au loin, il lui sembla entendre un silence puis des voix. 

- Youhou ! hurla-t-il maintenant.

Il aperçut une tache orange un peu plus loin, sur une arête. Il se souvenait d’avoir descendu une colline, avant de se cacher dans les taillis pour être tranquille. Il ressentit une vague de soulagement et commença à gravir la colline avant de se figer. 

Un petit sentier de terre sillonnait le versant, entre des arbustes qui semblaient avoir été plantés récemment. 

Il fronça les sourcils en remarquant des traces de pneus. Allait-il dans la bonne direction ? 

Il distinguait encore les voix des groupes de recherche et au loin, il perçut même un sifflement. Un aboiement. Les autres avaient trouvé quelque chose. 

Diedrich ressentit une bouffée d’excitation. C’était peut-être leur groupe. Il espérait qu’ils lui mettent la main dessus. Mettre la main sur quoi, d’ailleurs ? Il n’était pas sûr de savoir ce qu’ils cherchaient exactement. Les instructions étaient vagues. Des armes, le moindre détail sortant de l’ordinaire. Du sang.

Il frissonna en considérant cette dernière option. 

Il ne se souvenait pas de cette route, et il se souvenait encore moins de traces de pneus. Diedrich renifla. Il détestait les voitures. Les véhicules polluaient la planète depuis des années maintenant sans que personne n’y fasse rien. Parfois, quand il le devait, il faisait du stop avec ses amis mais la plupart du temps, il se contentait de son vélo. 

Pourtant, s’il y avait une route, cela signifiait qu’il y avait des gens à proximité. En outre, les voix semblaient venir de ce côté… à travers les arbres. 

- Juergen ! cria-t-il. Michael !

Pas de réponse. Les voix se firent plus distantes. Maintenant, il était certain de se diriger dans la mauvaise direction. 

Il cheminait, hésitant, puis s’arrêta lorsque la pente se raidit brusquement, au niveau des jeunes arbustes. Il était sur le point de faire demi-tour lorsque quelque chose attira son attention. Très proche de lui, le long de la route, caché derrière les arbres, il repéra un monospace bleu, le capot ouvert. 

Diedrich fronça les sourcils. Au moins, il avait trouvé la source des traces de pneus. Le monospace n’était pas de première jeunesse, il devait consommer énormément d’essence. Super.

Il s’apprêtait à tourner les talons lorsqu’il vit quelqu'un devant la voiture. 

L’homme marmonnait dans sa barbe et frissonnait. Il ne portait pas de manteau.

Diedrich se renfrogna encore davantage. Avec un pareil climat sans manteau, les engelures pouvaient commencer en l’affaire de minutes. Il faisait bien trop froid pour tomber en panne en pleine forêt.  

Il jeta un coup d’œil au sifflet qui pendait sur sa poitrine et à son gilet orange. Il regarda par-dessus son épaule, en essayant de traquer les voix au-delà des arbres. Mais alors, l’homme qui trifouillait son moteur poussa un cri. Il s’était heurté le crâne contre le capot ouvert. Il laissa échapper un gémissement de douleur. Diedrich suivit le sentier et disparut entre les arbres. Il s’approcha du monospace bleu, déconcerté.

- Guten tag ? dit-il.

Le propriétaire de la voiture se retourna brusquement, l’air surpris. Il devait avoir dans les cinquante ans, des cheveux gris, une calvitie naissante. Ses rides avaient quelque chose de sympathique, son visage était chaleureux, évoquant de la gentillesse. Diedrich ressentit une bouffée de soulagement.

On ne pouvait jamais savoir sur quel fou dangereux on pouvait tomber en forêt. Il s’approcha du véhicule et de l’inconnu au visage avenant. 

- Bonjour, répéta Diedrich. Est-ce que tout va bien ?

Il jeta un coup d’œil au-delà de l’homme aux cheveux gris, à travers le pare-brise. Il repéra un siège-bébé à l’arrière. Le monospace semblait bien entretenu. Au moins, c’était ça. La pollution tuerait la planète, mais le véhicule recevait l’entretien qu’il méritait.

 Il fronça le nez en essayant de ne pas laisser paraître ses pensées. 

- Puis-je vous aider ? 

L’homme, un sourire dans les yeux, désigna l’avant du véhicule. 

Diedrich se pencha. Il n’y connaissait pas grand-chose mais il voulait être poli. L’homme croisa les bras et marmonna : 

- Merci de vous être arrêté. Je ne sais pas ce qui ne va pas. La voiture refuse de démarrer. 

Diedrich se pencha encore plus, examinant l’endroit que l’homme désignait du doigt. 

- Oh, dit-il, surpris. Vous voyez ce câble, est-il censé être débranché ?

 L’homme murmura, étonné : 

- Bon sang. Je crois que vous avez trouvé la solution. Non. Ce n’est pas normal. 

L’inconnu hésita pendant une seconde et se pencha, les doigts tremblant à cause du froid, tentant d’ajuster le fil correctement. Diedrich se décala, sentant le sifflet bouger sur sa poitrine. Il regardait avec intérêt l’homme tenter de réparer son moteur. Il parvint finalement à remettre le câble en place. 

La dernière chose que Diedrich entendit fut l’homme marmonner doucement, puis il y eut un mouvement soudain, et une explosion de douleur dans son crâne, avant qu’il ne s’effondre à terre, inconscient.
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La voiture s’arrêta dans un nuage de poussière. John la gara sur le stationnement prévu le long du sentier. La zone était délimitée par de petits drapeaux pendant à un fil, pas plus large qu’un cintre. Les fanions verts et rouges désignaient le parking du terrain de camping.

Au-dessus d’eux, cloué entre deux arbres, un grand panneau en bois disait, en lettres blanches : « Camping de la Colline ».

- C’est ici ? demanda Adèle.

John éteignit le moteur et sortit immédiatement de la voiture. Il lança par-dessus son épaule : 

- Tu cherchais un endroit sans registre. Ici, on ne peut payer qu’en liquide. Nul besoin de donner son nom, encore moins sa pièce d’identité. J’ai pensé que ça collait assez bien. 

Adèle le suivit. Elle entendit le cliquetis du verrouillage automatique et vit les phares clignoter.

- Il faut bien commencer quelque part. 

John hésita, s’appuyant contre la voiture. Puis, nonchalant, il s’éclaircit la gorge et dit : 

- Où se trouve notre charmante Béatrice Marshall ? Sa compagnie et ses prouesses conversationnelles me manquent.  

Adèle s’efforça de ne pas lever les yeux au ciel. 

- Marshall s’est désistée à la dernière minute. Une urgence au BKA. (Tandis qu’elle parlait, son irritation envers John baissa graduellement. Elle se gratta le menton et le dévisagea) : On ne l’a pas vue depuis un moment. Tu crois que le BKA nous fait payer quelque chose ?

John haussa les épaules. Il marmonna entre ses dents : 

- Elle, elle peut me faire mon compte quand elle veut. 

Adèle ignora son partenaire. Elle regarda autour d’elle, repérant plusieurs installations un peu plus loin. Le bâtiment de l’administration ressemblait plus à une cabane qu’à autre chose. Il était doté de fenêtres mais pas de porche. Un peu plus loin, on voyait un camping-car et une caravane. Garés sur deux places. Les vitres des véhicules transformés en mobil-homes avaient été teintées. 

- Devrait-on commencer par l’administration ? demanda John en désignant la cabane du menton.

- En réalité, je préférerais interroger les locataires. Comme tu l’as dit, tout se passe en liquide, il n’est question ni de noms ni de pièces d’identité. Je n’ai guère envie que l’administration se referme comme une huître et commence à conseiller aux locataires de ne pas lâcher un mot.

John acquiesça, dessinant un cercle avec son doigt avant de désigner l’un des camping-cars derrière la cabane principale. 

- Je choisis celui-là. 

Ensemble, les deux agents avancèrent sur le terrain poussiéreux, le long du chemin à travers les arbres, droit sur le camping-car en question. Tandis qu’ils s’approchaient, ils passèrent devant un robinet d’eau, autour duquel deux personnes discutaient, des réservoirs à leurs pieds. Une jeune femme, la vingtaine, ouvrit l’eau pour remplir l’une de ses gourdes.

L’autre, un jeune homme du même âge environ, attendait poliment son tour, l’écoutant lui raconter le film qu’elle avait vu la veille.  

En repérant Adèle et John, les deux campeurs se renfrognèrent. Ils observèrent le tailleur d’Adèle et le costume de John. Ils les regardèrent de haut en bas puis cessèrent de parler, concentrés sur le gargouillement de l’eau.  

Piétinant de la poussière et la boue, Adèle eut l’impression de se trouver sur un terrain glissant au sens propre comme au sens figuré. À sa surprise, le béton, le verre, l’architecture des bâtiments de Paris et de San Francisco lui manquaient. Les arbres qui l’entouraient, la terre, le camping improvisé autour de la vieille cabane lui inspiraient du malaise. Elle se sentait comme déracinée alors qu’elle aurait pu croire que cet endroit lui serait familier. C’était quelque chose que John lui avait déjà reproché : elle n’aimait pas s’enraciner, elle déménageait toujours. Ces nomades et leurs camping-cars, leurs gourdes et leurs conversations familières à l’air libre auraient dû lui inspirer confiance. Pourtant, Adèle se sentait isolée, seule. Une impression étrange. Elle ne parvenait pas à mettre le doigt sur ce dont il s’agissait exactement et ce n’était pas vraiment le moment. Mais en observant les campeurs récupérer de l’eau, elle ne put s’empêcher de ressentir le manque de structure de la forêt. Une absence de substance, de profondeur sous la surface, une vitalité, une rigidité. La loi, qu’elle protégeait, était la colonne vertébrale des sociétés. Ici, sur la terre meuble, son badge, son job, s’avéraient un handicap. La menace de l’autorité. Elle sentait que ces deux personnes ne lui faisaient pas confiance. C’était évident.

La gourde de la fille débordait, lui mouillant la main, arrosant le sol. Il y avait encore plus de boue maintenant. 

Le jeune homme lui donna un coup de coude. La fille baissa rapidement les yeux, rougit, et écarta sa gourde pour la remplacer par une seconde, plus petite. 

Le bruit de l’eau contre le plastique rompait le silence entre eux, jusqu’à ce que l’homme regarde John et lance : 

- Pouvons-nous vous aider, monsieur l’agent ? 

John leva un sourcil en direction d’Adèle.

- Je suis désolée, dit-elle en allemand. Il ne parle pas allemand.

Le jeune homme parut encore plus étonné. Il jeta un regard lourd de sens à sa compagne. Leurs postures devinrent encore plus défensives. Ils semblèrent se rapprocher, ou du moins s’éloigner de John et Adèle.

- Est-il Américain ? s’enquit le jeune homme sur un ton de mépris.

La jeune femme ricana mais le bruit de l’eau couvrit bientôt son ricanement.

- Non, répondit Adèle. Il est Français. Êtes-vous tous les deux Allemands ? 

Le jeune homme hocha la tête. La femme jeta un autre coup d’œil à John, contemplant sa haute silhouette, considérant son physique avantageux. Elle semblait conquise. Elle sourit à John avant de regarder ostensiblement en direction du camping-car. Elle hésita. Une autre fille était apparue sur le seuil, elle ne les quittait pas des yeux. Adèle reporta son attention sur la jeune femme qui lorgnait John.

- Puis-je vous demander vos noms ? 

La fille se renfrogna instantanément. 

- Je n’ai rien fait de mal, répondit-elle. 

Adèle leva les mains dans un geste d’apaisement. 

- Je ne suis pas en train de sous-entendre que c’est le cas. Désolée. Je vais reprendre depuis le début. Nous sommes ici pour enquêter sur des disparitions. Une fille, à peine plus jeune que vous. Nous l’avons retrouvée il y a deux soirs, errant sur la route. Une chasse à l’homme a été organisée pour débusquer l’auteur du kidnapping. 

Le jeune homme fronça les sourcils. 

- Du kidnapping ?

Adèle expliqua : 

- Oui. Elle a disparu il y a cinq mois. Après un séjour dans la région, dans la Forêt Noire.

Maintenant, la fille sur le seuil du camping-car s’approchait avec une drôle d’expression. Elle semblait hésiter entre la curiosité et la méfiance. Ses deux amis la regardaient et Adèle surprit le garçon à hocher discrètement la tête. La seconde femme s’arrêta net et hésita entre deux arbres. Mais elle parut se décider et continua son cheminement.

Adèle reprit : 

- Écoutez, on ne vous veut aucun mal. Nous ne sommes pas ici pour vous causer du tort.

- Nous avons payé notre place dans ce camping, lança le jeune homme. Vous pouvez demander au gouverneur. 

Il désigna la cabane du menton.

- Au gouverneur ? C’est comme ça que vous appelez le directeur du camping ? 

- Il s’appelle M. Rosenbaum, rectifia rapidement la fille. Il sait que nous sommes ici. Nous l’avons payé.

- Je n’en doute pas, les rassura Adèle. Sérieusement, je m’intéresse seulement à Amanda Johnson. Il y a d’autres noms qui vous diront peut-être aussi quelque chose.

À ce moment-là, la troisième occupante était suffisamment proche pour les entendre. Elle s’attardait volontairement en arrière, comme si un champ d’énergie lui lançait des décharges électriques chaque fois qu’elle s’approchait. 

John les observait, sur la réserve. Adèle adopta une attitude rassurante.

- Amanda Johnson, Catherine Waters, Ross Ortega, et Yusuf Yazici, dit-elle en récitant les noms des quatre voyageurs qui avaient séjourné dans l’auberge de jeunesse de Mme Schroeder. Nous en avons encore d’autres. Mon partenaire détient la liste. 

Elle fit signe à John qui plongea la main dans sa poche et en sortit un morceau de papier froissé. Ils étaient parvenus à compiler plus de seize noms, ceux des disparus de la région qui correspondant à l’âge cible, ces trois dernières années.  

John tendit la liste.

Le couple y jeta un coup d’œil par politesse, sans y prêter réellement attention. Ils secouèrent tous les deux la tête. 

- Aucune idée, dit le garçon. 

- Ça vous dérangerait de la relire ? Ces gens ont disparu. Il y a une chance pour que nous les retrouvions. Mais nous avons besoin d’aide. 

Le garçon croisa les bras, se tourna vers le robinet et plaça sa bouteille dessous. La fille parut un peu plus préoccupée. Son attitude se teinta d’inquiétude, elle se pencha, pour regarder à nouveau la liste. 

Mais elle se remit à secouer lentement la tête. 

- Je suis désolée. Je ne reconnais aucun nom. Nous sommes arrivés ici il y a seulement quelques mois. 

- Nous ? demanda Adèle. Est-ce votre copain ?

Elle grimaça. 

- Non. 

Le garçon en question eut l’air tout aussi dégoûté. 

Adèle décida que chercher à déchiffrer leurs réactions ne valait pas la peine. 

- Et vous êtes sûrs qu’aucun de ces noms ne vous dit quelque chose.

Le jeune homme haussa les épaules. 

- Il y a beaucoup de monde par ici. Vraiment. Au moins six de mes amis sont venus ici l’année dernière. C’est un coin populaire. Très beau, n’est-ce pas ? 

Il prit une grande inspiration, détourna le regard du robinet et jeta un coup d’œil entre les arbres. Cette respiration sembla le régénérer, il gonfla la poitrine comme un coq avant de se détendre. 

La frustration gagnait Adèle.

- Vous ne connaissez aucun des noms de cette liste. Aucun.

La fille s’y intéressa à nouveau, par courtoisie. Ils secouèrent la tête.

Adèle soupira. Les chances étaient minces. Elle savait que ces trois dernières années, des milliers de personnes avaient arpenté ces forêts. Des dizaines de milliers. Seize noms, c’était une goutte d’eau dans un océan. 

Elle décida de changer de tactique. 

- Vous avez dit que vous étiez là depuis seulement quelques mois. Êtes-vous arrivés cet été ? 

La fille acquiesça. Le jeune homme ne répondit pas. 

- Et à ce moment-là, avez-vous remarqué quelque chose d’étrange ? Un comportement bizarre venant d’une personne plus âgée. Quelqu'un qui serait venu et qui vous aurait mis mal à l’aise. En posant peut-être des questions inappropriées. Qui aurait passé trop de temps à fouiner, qui vous aurait flanqué la chair de poule ?

Le jeune homme marmonna quelque chose dans sa barbe et ricana. La fille lui sourit et répliqua : 

- Tu abuses.

- Quoi ? demanda Adèle.

La fille secoua la tête. 

- Rien, il faisait une blague sur un ami en commun. Mais non, sérieusement, ce n’était rien.

La frustration d’Adèle monta encore mais avant qu’elle ne puisse l’exprimer, la deuxième fille surgit. Elle s’éclaircit la gorge et dit : 

- Excusez-moi.

 Elle avait un fort accent. 

- Oui ? fit Adèle.

La fille toussota. Elle commença à parler dans un allemand haché :

- Vous cherchez une personne étrange par ici ? 

Adèle hocha la tête.

- Oui. Puis-je vous demander quelle est votre nationalité ? 

La fille fronça légèrement les sourcils mais répondit calmement, toujours en allemand. 

- Anglaise. Je viens de Londres. Je suis venue passer mes vacances d’hiver ici. Mais ce n’est pas l’important. Il y a une personne étrange qui rôde par ici.  

Le garçon lui jeta un coup d’œil légèrement désapprobateur. 

- Ils devraient savoir, répliqua la Londonienne. 

Il se renfrogna.

La Londonienne détourna le regard avant de s’intéresser exclusivement à Adèle.

- Écoutez, tout le monde n’a pas confiance en la police. Nous ne venons pas ici pour respecter les règles. Nous apprécions notre mode de vie. Mais certaines personnes pourraient le ruiner pour nous. Des prédateurs.

Adèle était maintenant concentrée sur la fille. John semblait avoir remarqué l’intérêt d’Adèle et suivait son regard. 

- Donc il y a une personne qui rôde ? Et qui vous met mal à l’aise ? 

La fille semblait sûre d’elle. 

- Oui. Je ne connais pas son nom mais… (Elle toussa et débita rapidement). L’une des filles l’a surnommé Schlingue.

Adèle la fixa :

- Schlingue ?

La fille acquiesça.

- Ce n’est pas très sympa. En effet. Mais il nous épie avec un peu trop d’insistance chaque fois qu’il passe par ici. Et il pue. Ça met parfois mal à l’aise. Akianne par exemple. 

Elle désigna la fille près du robinet. Avant qu’elle puisse continuer, cette dernière, scandalisée, s’écria : 

- La ferme ! 

Mais maintenant, Adèle se tournait vers Akianne. 

- Avez-vous eu une expérience avec ce Schlingue ?

Akianne s’appuya contra le robinet, observant le garçon remplir son dernier réservoir. Elle fronça les sourcils avant de se tourner vers Adèle.

- Rien de sérieux. Mais il y a quelques nuits, alors que je récupérais quelque chose dans ma voiture, il m’a surprise en arrivant derrière moi.

Adèle la dévisagea. 

- Vous a-t-il agressée ? 

Elle s’empressa de secouer la tête et articula avec emphase : 

- Non, rien à voir. Mais c’était bizarre. Il a commencé à me poser beaucoup de questions. Sur moi. Des choses qui ne le regardent pas. Où j’habitais. Si j’avais quelqu'un. 

L’autre fille frissonna d’où elle se tenait. Le garçon semblait mal à l’aise, il fixait ses pieds. 

- Très bien, lança Adèle. Donc ce type que vous avez surnommé Schlingue est arrivé et vous a posé des questions inappropriées. Quelle heure était-il ? 

- C’était après minuit. Bien sûr, c’est ce qui m’a le plus surpris. D’abord, il doit avoir deux fois mon âge. Et il avait un air louche. 

- Akianne, protesta l’autre fille.

Akianne se tourna : 

- Quoi ? C’est vrai. Il a l’air louche. C’est toi qui l’as surnommé Schlingue.

- Non, j’ai dit que c’est comme ça que les autres l’appelaient.  

- Écoutez, dit Adèle, vraiment, ça m’est égal. Je me fiche de la manière dont vous l’appelez. Donc il est arrivé à minuit et il vous a posé des questions. Comment avez-vous réagi ? 

Après un long regard, frustrée d’avoir été obligée de répondre, Akianne continua : 

- J’ai eu du mal à m’en défaire. Il ne m’a pas touchée mais il m’a suivie. J’ai presque eu l’impression qu’il allait me coincer. J’ai commencé à être irritée. Je lui ai dit que s’il ne partait pas je crierais. Il a repris ses distances mais il a continué à poser des questions. Je l’ai ignoré. Parfois, il vient et il se contente de s’asseoir là.  

Elle désigna la cabane. 

- Il s’installe sur les marches, et mate, surtout les filles. Il y a beaucoup de monde de mon âge, des plus jeunes aussi. Comme je l’ai dit, il a quarante ans et il a l’air louche. Étrange. 

Adèle acquiesça. 

- C’est étrange. D’autres personnes du camping ont-elles eu une expérience similaire ? 

Akianne acquiesça. 

- Plusieurs. Nous ne connaissons personne ici mais nous nous réunissons parfois pour jouer à des jeux de société ou faire des feux de camp. C’est un endroit agréable. Mais il casse parfois l’ambiance. Il vit derrière la cabane, sur un chemin secondaire. Qui mène à un vieux puits pétrolier. Je ne crois pas qu’il soit encore utilisable. Avant on se dirigeait parfois par là mais il empêche les gens de s’approcher. Il dit que c’est une propriété privée. 

Elle ricana et le garçon leva les yeux au ciel.

- Qu’est-ce qui vous fait rire ? s’enquit Adèle.

L’autre fille, derrière le robinet, lança : 

- Schlingue n’est pas du genre à posséder quoi que ce soit. On dirait un clochard. Il pue. C’est de là d’où vient son surnom. Le propriétaire du camping, M. Rosenbaum, ne l’apprécie pas non plus. Chaque fois qu’il le surprend en train de nous épier, il le fait fuir. Mais ce n’est pas toujours suffisant. Il revient toujours, comme un rat. 

Cette fois, ce fut au tour de son amie de se tourner vers elle, choquée. Mais elle haussa les épaules et ne retira pas ses paroles.  

Adèle acquiesça. 

- D’accord. M. Rosenbaum est-il présent ? 

Ils échangèrent tous les trois un regard avant de lancer à l’unisson : 

- Oui. 

Le garçon expliqua : 

- M. Rosenbaum traîne toujours par ici. Il loue parfois des tentes aux campeurs non motorisés. D’autres fois, il organise les soirées jeux, du volleyball. Il y a un terrain de l’autre côté du campement. Mais la plupart du temps, il est là pour s’assurer que personne n’oublie de payer. 

Adèle acquiesça encore et observa les deux campeurs âgés d’une vingtaine d’année s’éloigner avec leurs gourdes. Ils continuèrent à épier John et Adèle par moments, et quand ils eurent mis suffisamment de distance entre eux, commencèrent à chuchoter. La troisième fille les rejoignit, s’attirant la désapprobation du groupe. 

Adèle se tourna et fit signe à John.

- Des potins locaux ? dit John en jetant un coup d’œil à Adèle.

- Peut-être. Il y a un homme dans la montagne. Il file les jetons aux filles du camping. Apparemment le propriétaire, M. Rosenbaum, le connaît.

John hocha la tête. Ensemble, ils s’approchèrent de la petite cabane. John frappa à la porte. 

La fenêtre s’ouvrit. Une pause, puis une voix : 

- Vous pouvez ouvrir la porte vous-même. 

John leva un sourcil et Adèle traduisit : 

- Il dit d’ouvrir la porte.  

John grommela en tournant la poignée. 

- Tu pourrais commencer à apprendre l’allemand, marmonna Adèle. À ce rythme, tu es plus un fardeau qu’autre chose. 

John renifla. 

- Fardeau mon cul. 

Puis il entra.

Il s’agissait d’un lieu pittoresque lumineux avec des lampes colorées, ressemblant à des tulipes retournées ou des oranges étincelantes le long de la structure en bois. Un tapis moelleux occupait la moitié de la pièce. Mais près de la porte, il y avait du plancher plein de traces de pas, entre la porte d’entrée et le bureau. 

Un homme costaud avec un triple-menton se tenait derrière le bureau. La porte ouverte derrière lui suggérait la présence d’une chambre au fond. Adèle entrevit un morceau de télévision et un canapé.

La cabane était beaucoup plus spacieuse qu’elle n’en avait l’air.

L’homme s’affala dans son fauteuil, son gros ventre émergeant entre ses mains jointes. Il avait les yeux fixés sur un petit écran de télévision en noir et blanc qui diffusait un match de football.. Adèle n’avait jamais été fan des sports d’équipe. Elle préférait la natation ou la course à pied. Mais l’homme semblé passionné. Il ne regarda pas dans leur direction un seul instant. L’une de ses mains épaisses resta sur son ventre tandis que l’autre s’agitait. Il hurla : 

- Allez passe, passe, espèce d’idiot ! 

Adèle jeta un coup d’œil à John et vit qu’il ne se sentait pas étranger à ce langage. Pour la première fois. John hocha la tête, attendant patiemment, comme pour respecter la solennité du moment et ne pas interrompre. 

Adèle leva les yeux au ciel. 

- Excusez-moi, êtes-vous M. Rosenbaum ?

L’homme ne répondit pas, ne la regarda pas. Mais il désigna une plaque sur son bureau. Elle disait : Osman Rosenbaum. Même si parler de bureau serait sans doute une exagération. On aurait davantage dit une planche en guise de séparation entre un côté de la cabane et l’autre.  

D’un côté, elle repéra un placard vitré rempli de clefs. De l’autre, des étagères métalliques sur lesquelles se trouvaient de petits sacs de piquets de tente mais aussi des sacs de couchage, des caramels et des chips, dont les prix étaient indiqués sur une feuille affichée au-dessus du bureau. 

Deux cannes à pêche pendaient au-dessus de l’entrée et un canoé rouge et sa pagaie étaient accrochés au mur, occupant tout le pan droit de la cabane, à côté de l’étagère des tentes. 

M. Rosenbaum laissa échapper un juron bruyant et leva le poing, avant de frapper son bureau cette fois. 

- Putain, vire-le ! Ref ! Qu’est-ce que tu fous ? 

Adèle s’éclaircit la gorge. 

- Excusez-moi, M. Rosenbaum, je travaille pour Interpol. J’aimerais vous poser quelques questions.

On aurait dit qu’elle venait d’appuyer sur un interrupteur. Le propriétaire du camping se tourna vers eux, les yeux écarquillés. Ils semblaient dépourvus de paupières, comme ceux d’un poisson. Il les dévisageait, les yeux exorbités.

Il en oublia un instant la télé. 

- Interpol ? dit-il. Vous pouvez vous adresser à mon avocat. Je l’appelle sur le champ. (Il saisit son téléphone fixe sur le bureau derrière le vieux téléviseur vétuste). Il commença à composer le numéro mais Adèle s’empressa de dire : 

- Je ne viens pas pour parler de votre petite affaire.

La grande main de M. Rosenbaum erra au-dessus du téléphone ; il leva un sourcil, les yeux toujours exorbités. 

- Que voulez-vous ? 

- Je voulais juste vous poser des questions au sujet de euh… (Elle s’éclaircit la gorge). Un dénommé Schlingue. Du moins, c’est ainsi que les campeurs le surnomment. 

La main de M. Rosenbaum se décala imperceptiblement, planant toujours au-dessus du bureau.

- Il n’est pas le bienvenu ici ; ça n’a jamais été le cas. Quoi qu’il ait fait, je ne suis pas complice. J’ai déjà contacté la police à son sujet mais vous ne faites jamais rien. C’est de votre faute. Je vous ai dit que je le voyais venir à des kilomètres…

Adèle leva les mains. 

- Il n’a rien fait d’illégal. 

M. Rosenbaum éloigna un peu plus sa main du téléphone. Il s’appuyait maintenant sur la table, comme si l’effort de le maintenir en l’air l’avait épuisé. 

- Alors que diable faites-vous ici ?

- J’aurais voulu vous poser des questions au sujet de cet individu, Schlingue. A-t-il un nom ? Je n’apprécie pas particulièrement de l’appeler… 

- Heinrich, la coupa M. Rosenbaum. C’est un clochard. Un vagabond. Il n’a rien à faire ici mais je n’arrive pas à l’en convaincre. J’ai appelé plusieurs fois la police. Il a été mis quelques jours au trou mais il revient toujours. Quoi que vous pensiez qu’il ait fait, c’est le cas. (M. Rosenbaum acquiesça, faisant trembloter ses trois mentons). En réalité, je serais même prêt à en témoigner si vous voulez. Il a sans doute déjà tué quelqu'un. Violé quelqu'un. Volé quelque chose, il m’a déjà volé, vous savez. (Il montra Adèle du doigt puis John). Il m’a pris deux tentes. Il a aussi essayé de me voler mon canoé. 

Il leur montra le canoé rouge comme s’il pensait qu’ils ne l’avaient pas remarqué en dépit de sa taille.

Adèle l’interpella : 

- Vous dites qu’il a tué quelqu'un. 

M. Rosenbaum haussa les épaules. 

- Je dis juste qu’il est coupable. Je n’ai aucune information particulière. Je n’ai rien à voir avec lui. Gardez ça en mémoire. 

Adèle hocha la tête, épuisée par l’énergie dégagée par cet homme obèse.

- Oui, si je comprends bien, il est coupable. Mais vous n’êtes au courant de rien, et vous n’avez rien à voir là-dedans. J’ai compris. Puis-je vous demander s’il est le propriétaire du terrain sur lequel il s’est installé ? Vos locataires m’ont dit qu’il vivait derrière votre cabane, sur le chemin. Près d’un vieux puits pétrolier. 

M. Rosenbaum plissa les yeux. 

- Il est de retour ? Bon sang. Je lui ai dit de ficher le camp la semaine dernière. Il m’a dit qu’il obtempèrerait. Je l’avais menacé… (Il laissa sa phrase en suspens et marmonna) : Enfin, je lui ai demandé poliment. Pourquoi, qu’a-t-il fait ? 

Adèle secoua la tête. 

- Nous ne savons pas encore. Je voulais juste savoir s’il était propriétaire de ce terrain. Nous avons votre permission pour aller l’interroger. Je suppose qu’il vous appartient ? 

M. Rosenbaum plissa les yeux. 

- Peut-être… que s’est-il passé ? 

Adèle se mordit les lèvres.

- Écoutez, je ne suis pas là pour vous causer le moindre trouble. J’ai juste besoin de votre permission pour m’entretenir avec lui. Si vous voulez qu’il quitte votre terrain, je peux vous donner un coup de main. 

M. Rosenbaum semblait se demander s’il s’agissait d’un piège. Un esprit duplice, Adèle le savait, s’attendait toujours à de la duplicité de la part des autres. Mais finalement, il haussa les épaules et dit : 

- OK. Ouais, vous pouvez y aller. Foutez-le dehors. Passez-le à tabac si c’est nécessaire. Je ne vous dénoncerai pas. 

Il se tourna et reporta son attention sur la télévision, à nouveau captivé, apparemment à nouveau indifférent aux agents de ce bureau.

Adèle soupira et se frotta le visage.

Cette fois, lorsque John et elle sortirent de l’administration et commencèrent à remonter le chemin de terre qui montait derrière la cabane, John marmonna : 

- Je commence à penser que ce n’est pas si mal de ne pas parler allemand. Je n’ai rien compris de ce qu’il a dit et pourtant j’ai eu envie de lui mettre une raclée quand même. 

- N’oublie pas qu’on te surveille, lui rappela Adèle. Ne frappe personne, s’il te plaît. 

John haussa les épaules. 

- Si quelqu’un doit recevoir son dû, je n’hésiterai pas. Donc, quel est le plan maintenant ?

Adèle lui résuma leur conversation, les informations sur Schlingue et les accusations des campeuses. 

- J’avais vaguement compris, renchérit John. Je n’ai pas eu l’impression que le propriétaire ait beaucoup d’affection pour cet individu. Il nous a donné la permission de le déloger ? 

Adèle hocha la tête. 

- Ouais. Il ne semble pas l’apprécier. Il a affirmé qu’il avait essayé de le voler. 

John tendit une main vers son étui de revolver. 

- Bien. Laisse-moi prendre les devants. 

Comme un enfant en chemin vers un magasin de bonbons, John se hâta à grandes enjambées, devançant Adèle en direction du portail rouillé. 

Adèle poussa un profond soupir et regarda la fumée sortir de sa bouche. Ensuite, elle emboîta le pas de son partenaire.
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Lorsque les campeurs avaient dit que Schlingue vivait sur le chemin, près d’un vieux puits pétrolier, Adèle n’avait pas imaginé que ce serait si loin dans la forêt. 

Alors qu’ils avançaient sur le sentier poussiéreux, s’éloignant du camping sur la colline, à travers la forêt dense, Adèle fut reconnaissante d’avoir l’opportunité de s’activer. Elle sentait sa tension artérielle augmenter, se concentrait sur le mouvement de ses jambes et de ses bras. Un petit sourire lui étira les lèvres, dû à la simple joie qu’elle éprouvait à se mettre en mouvement. 

À côté d’elle, John ne semblait pas particulièrement ravi par cette affaire. Il avait de longues jambes et était plus grand qu’elle mais commença néanmoins à se plaindre après le deuxième kilomètre.  

Ce n’était pas que John ne soit pas suffisamment en forme, mais le rythme qu’il avait adopté au début l’épuisait, alors Adèle, plus endurante, prit à nouveau les devants. 

Ils marchaient sur le sentier qui serpentait entre les arbres, s’enfonçant de plus profondément dans la nature. Il n’y avait plus de réverbères ici, encore moins d’antennes téléphoniques. Seulement des arbres à l’horizon. Le ciel commençait à s’assombrir, menaçant. Adèle inspirait l’air de la montagne, prise par diverses émotions. D’une part, elle appréciait de faire un peu d’exercice mais de l’autre, marcher ici lui rappelait à quel point ces bois étaient déserts.

John ouvrit un portail rouillé, en grognant, fatigué. Il le souleva presque entièrement et le fit pivoter sur ses gonds non graissés. 

Le portail protesta dans un grincement bruyant. Adèle lut le panneau qui le surmontait. Il était écrit en plusieurs langues : « Défense d’entrer ». 

- Je suppose qu’il préfère être tranquille. 

John montra devant lui. 

Un vieux bus rouillé était garé contre un système vétuste de pompe bleu et rouge, à moitié enterré dans le sol. Le bus était coincé contre une colline poussiéreuse à quelques mètres. Le puits pétrolier présentait un téléphone protégé par du verre. Le reste était immobile. Silencieux.   

Adèle leva les sourcils. 

- Le bus a des roues, dit-elle. Tu crois qu’il a conduit jusqu’ici ? 

John tirait déjà son arme. John et Adèle se déplaçaient avec précaution, calmement, en parlant à voix basse. Après quelques pas, ils se turent complètement puis s’accroupirent pour se couvrir.  

Le vieux bus rouillé ressemblait à un bus scolaire, mais avait été transformé en lieu de vie. Les fenêtres étaient teintées, l’une d’elles brisée. Le trou était comblé par du carton. Sur le capot du bus on pouvait lire un tag disant : « Schlingue. Zinzin. »

Adèle le désigna. John fit le tour du bus, la tête penchée pour s’assurer de ne pas être vu. Adèle le suivait, sa propre arme à la main. Elle maintenait son doigt sur la gâchette, prête à tirer, juste au cas où. 

Ils dépassèrent le puits pétrolier vétuste et avancèrent jusqu’à l’avant du bus. 

John observa rapidement par la fenêtre, agissant dans un mouvement reptilien. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur, son arme brandie, prêt à réagir. Il s’immobilisa une seconde puis ses épaules se détendirent. 

Il fit le tour du bus et se planta devant le pare-brise.

- Personne, cria-t-il. 

Adèle le suivit. Elle l’imita également. À travers le verre sale, elle repéra une pile de vieux cartons, avec des tissus et des coussins au fond. Les sièges avaient été arrachés, selon toute apparence, sauf du côté conducteur. Il y avait une vieille table qui semblait avoir été récupérée dans une décharge. 

Adèle s’assura également qu’il n’y avait personne. En effet. Elle regarda autour d’elle puis dit : 

- Regarde ça. 

John suivit son regard et près d’un foyer entouré de pierres, il remarqua une pile de fourrure et de petits os. L’agent Renée s’éclaircit la gorge, les sourcils froncés. 

- C’est un chasseur. 

Adèle serra les dents. 

- Ce qui signifie qu’il est armé. J’ai envie de jeter un coup d’œil à l’intérieur de ce bus. 

- Propriété privée, n’est-ce pas ? 

Adèle secoua la tête. 

- Il a pénétré ici illégalement. Il a une arme, si l’on en croit la présence ces ossements. Nous avons le droit d’agir.  

John haussa les épaules. 

- Je ne connais pas les lois d’ici. C’est toi qui n’arrêtes pas de répéter que je dois me tenir à carreau. 

Adèle leva les yeux au ciel mais s’approcha du bus. Il n’y avait pas de poignée de porte. Elle supposa qu’il y avait une sorte de clôture électrique. Mais la fenêtre obstruée par du carton était assez large pour qu’elle s’y faufile. 

- Je vais avoir besoin d’un coup de main. 

John suivit son regard et ricana. 

- Avec plaisir. 

Adèle s’approcha de la fenêtre et fit bouger le carton. Elle entendit du scotch se détacher et le carton tomba. Adèle fronça le nez en percevant des odeurs de vêtements humides et autres effluves rances. Mais alors, prête à se propulser, elle fit signe à John et attendit qu’il forme un étrier avec ses mains. 

Ce fut à cet instant, alors que John était agenouillé, le pied d’Adèle entre les mains, qu’elle entendit une voix retentir derrière eux. 

- Bande de voyous ! Je vous l’ai dit, la prochaine fois, je vous mets une balle entre les deux yeux. 

Il tira un coup de feu. 

John se retourna rapidement mais prit néanmoins le temps de reposer le pied d’Adèle par terre, par égard à la sécurité de sa partenaire. Dans un même mouvement, il brandit son arme. Agenouillé, il visa. 

- Baissez votre arme ou je tire. Nous ne sommes pas des campeurs. DGSI !

Adèle pivota sur ses talons, tremblante, sentant l’adrénaline pulser en elle. Elle repéra un homme tenant un animal mort à la main. Il avait une vieille carabine dans l’autre, au canon fumant. 

Il plissa les yeux, concentré sur l’arme de John. Il avait l’air d’hésiter. 

- Pointez votre carabine sur nous et ce sera la dernière chose que vous ferez, menaça John.

- John, chuchota Adèle. Il ne te comprend pas.  

L’expression de John ne changea pas, son attitude non plus.

- Il comprend. Il ne parle peut-être pas français mais il comprend. 

Il était prêt à tirer. 

L’homme avait les cheveux emmêlés et rien qu’à le regarder, on devinait qu’il exhalait la même odeur que son bus. Ses vêtements collaient à certains endroits, à cause de la sueur, de la saleté et de la graisse. 

L’un de ses yeux semblait un peu fou, à cause d’un apparent strabisme. De l’autre, il toisait John. Son menton était mal rasé et ses dents jaunâtres. Il agita le lapin mort comme s’il menaçait de le leur lancer dessus. 

- Barrez-vous, cria-t-il. C’est une propriété privée. 

John jeta un regard en coin à Adèle. 

- Que dit-il ? 

- Il dit que c’est une propriété privée. 

Adèle, en allemand, riposta : 

- M. Rosenbaum nous envoie. Il affirme que vous n’avez pas le droit d’être ici. Nous aimerions vous poser quelques questions.

L’homme tergiversa, la carabine toujours à la main. 

- Qui êtes-vous ? 

Il baissa imperceptiblement sa carabine.  

- Adèle, dit John, avec un sérieux mortel. Dis-lui que s’il continue à nous viser avec sa carabine, je lui transperce le crâne. 

Adèle relaya rapidement l’information. Le délinquant les observa tous les deux, toujours aussi patibulaire. 

- Interpol ? Qu’est-ce que vous me voulez ? 

- Baissez votre arme et nous pourrons en parler calmement, s’écria Adèle. 

John, quant à lui, ne bougea pas d’un pouce, rigide, le doigt crispé sur la gâchette – mais, fidèle à sa parole, il ne tira pas. La carabine était toujours en l’air.

Il fallut un moment pour que l’homme se décide. Pendant un instant, Adèle se demanda s’il choisirait la mort. La carabine, le cadavre de lapin. Mais il sembla voir quelque chose dans le regard de John qui ne lui inspira pas confiance, et en grognant, il reposa lentement son arme et son dîner au sol. 

Avant même qu’il n’ait eu le temps de se redresser, Adèle se jeta sur lui, suivie de John. John hurlait des phrases incohérentes, impressionnant le suspect par son ton de voix. 

Adèle disait : 

- À terre ! Restez à terre ! 

Elle avait déjà ses menottes à la main. Elle atteignit Heinrich et saisit ses bras, ignorant ses insultes et ses fulminations. Avec l’aide de John, elle le maîtrisa. John donna un coup de pied dans la carabine et dans le lapin en grognant de dégoût.  

Puis, une fois Heinrich menotté, Adèle épousseta son manteau et dit : 

- Pardon pour la violence. Dites-moi si les menottes sont inconfortables. Et je vous prie de nous suivre. 

- Va te faire foutre, marmonna-t-il dans sa barbe. 

Ils s’éloignèrent avec lui de son bus, de son lapin mort et de sa carabine.


 

 

 

CHAPITRE QUATORZE

 

 

De retour dans la salle d’interrogatoire du commissariat de la Forêt Noire, Adèle sentit la chair de poule lui hérisser les bras. Interroger le chauffeur au même endroit avait été complètement différent. Maintenant, la tension alourdissait l’atmosphère. Heinrich était assis en face d’elle, ses mains menottées devant lui. Il agitait légèrement les bras et le cliquetis métallique brisait le silence. 

L’Agent Renée s’était éclipsé et Adèle pensa secrètement qu’il devait en avoir assez d’attendre la traduction du moindre propos des autres. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il discutait avec l’un des sergents, une femme de dix ans son aînée, mais qui semblait apprécier son intérêt et comprenait un minimum le français.  

Tandis qu’Adèle ajustait ses manches, elle s’efforça de ne pas laisser transparaître son agacement dû au comportement de John. Pourquoi se préoccupait-elle des personnes à qui il adressait la parole ? 

- Heinrich Gardner, commença Adèle. Est-ce votre nom ? 

Elle jeta un coup d’œil au dossier devant elle, ouvrant ostensiblement le porte-documents, examinant son contenu avant de le refermer. Elle l’ouvrit suffisamment longtemps pour qu’il distingue sa propre photo, à l’envers. 

- Si je me souviens bien, répliqua-t-il. 

- Je vois que vous avez déjà eu du fil à retordre avec la propriété d’autrui. Vous voulez bien m’expliquer pourquoi ? 

Heinrich agita encore les bras, et ses menottes grincèrent contre la table. Adèle s’obligea à lui cacher à quel point ce bruit la dérangeait. 

- Je bouge beaucoup, expliqua le suspect. 

Ses cheveux mal peignés semblaient encore plus fous sous les lumières éclatantes de la salle d’interrogation. Ses mèches grisonnantes étaient terreuses, et Adèle percevait encore l’odeur aigre de ses vêtements sales. 

- J’ai entendu dire sur le camping que vous aviez harcelé certaines filles. Est-ce la vérité ? 

Heinrich se tordit les mains. Elle entendit un bruit discret mais répétitif et remarqua que son pied heurtait celui de la table de métal. 

Il ne tenait pas en place. 

- Parler aux gens n’est pas un crime, si ? Si j’avais le même physique que votre co-équipier, on ne dirait pas que je les harcèle mais plutôt que je flirte avec elles. Pas de ma faute si je ne suis pas au goût de tout le monde. 

Il sourit, révélant plusieurs dents manquantes. 

- Parler n’est pas un crime, confirma Adèle. En revanche, le kidnapping…  

- Attendez, quoi ? (M. Gardner la dévisagea). Le kidnapping ? De quoi parlez-vous ? (Il rougit soudainement). C’est M. Rosenbaum qui vous a dit une chose pareille ? Ce connard en a après moi depuis toujours ! A-t-il dit que je kidnappais des gens ? C’est un menteur. Je parie même que c’est lui l’auteur de kidnappings. Oui, à vrai dire, je l’ai vu faire ! 

Adèle cligna des yeux, suspicieuse. 

- Vous avez surpris M. Rosenbaum en train de kidnapper quelqu'un ? 

Heinrich haussa les épaules comme un enfant pris les doigts dans la confiture. 

- S’il le dit de moi, je ne vois pas pourquoi je ne pourrais pas le dire de lui.

Adèle soupira et se massa l’arête du nez. Il y avait clairement beaucoup d’inimitié entre le propriétaire du camping et Schlingue.

Son mauvais œil se décala encore vers la droite, mais l’autre restait fixé sur elle. 

- Et les plaintes que j’ai reçues de la part de ces femmes ? Parce que vous les harceliez à minuit près de leurs voitures ?  

Heinrich ne cilla pas, et ne détourna pas le regard.

- On se sent parfois seul dans les montagnes. Pouvez-vous me blâmer de chercher un peu de chaleur humaine ? Je n’ai jamais forcé personne, et discuter n’est pas un crime.

Adèle secoua la tête. 

- En effet. Et M. Rosenbaum, vous dites qu’il est l’auteur de kidnappings ?

- Je dis qu’il est certainement l’auteur du crime dont il m’accuse. 

- Merci, vous m’aidez beaucoup. Sinon, le nom d’Amanda Johnson vous dit-il quelque chose ?

Elle étudia intensément son expression. Mais si ce nom le perturba, Heinrich Gardner joua parfaitement la comédie. Il fit la moue et haussa les épaules, en secouant la tête. 

- Jamais entendu. Sans doute sexy. Si elle cherche un ami, donnez-lui mon numéro. 

Il sourit à nouveau de toutes ses dents jaunes. 

Adèle inspira par le nez, les lèvres serrées. 

- Et depuis combien de temps vivez-vous dans ce bus ? 

Heinrich renifla. 

- Aussi longtemps que je peux. Quelques mois. 

Adèle leva un sourcil.

 - Seulement quelques mois ? (Elle se remémora la date de la disparition d’Amanda). Et avant cela ? Où étiez-vous ? 

Heinrich sourit, goguenard. 

- Il y a quatre mois ? Sans doute en train de me réchauffer les miches en prison. 

- Vous étiez en prison ? 

Il haussa les épaules.

- Seulement quelques semaines. 

- Avez-vous les dates ? 

Heinrich secoua la tête.

- J’étais pas vraiment en état de me souvenir de quoi que ce soit. 

Adèle fronça les sourcils, en essayant de conserver une expression neutre. Si Heinrich disait la vérité et alternait les séjours en prison autour de la date du kidnapping d’Amanda, alors il ne pouvait pas être son coupable. 

- Quelque chose à ajouter ? 

En prononçant ces mots, elle eut l’impression de se transformer en ligne de pêche sans appât.

Heinrich se contenta de l’ignorer. Adèle soupira, marmonna des remerciements, puis s’éloigna. 

- Quand vais-je sortir d’ici ? cria-t-il.

- C’est à la police de le décider. Et… (elle se tourna pour le dévisager). Arrêtez de violer la propriété d’autrui ou quelqu'un finira par être blessé. 

L’homme se recroquevilla légèrement sur lui-même en fixant ses mains et en parlant seul. Adèle sortit de la salle d’interrogatoire, plus abattue que lorsqu’elle y était entrée. 

Dehors, John l’attendait avec un paquet de chips. Il était au téléphone et avait l’air préoccupé. 

- Quoi ? demanda-t-elle. 

Il leva un sourcil dans sa direction. 

- Interpol essaie d’entrer en contact avec toi.  

Adèle récupéra son téléphone dans sa poche en jurant. Deux appels manqués. 

- Je l’avais mis en silencieux pendant l’interrogatoire. 

John désigna la fenêtre sans tain. 

- Est-ce notre coupable ?  

Adèle examina la silhouette courbée d’Heinrich. Il marmonnait toujours des paroles incohérentes, se raclait l’intérieur des ongles et frottait ses menottes contre la table en métal comme si quelqu'un pouvait trouver le bruit apaisant.  

- Je ne crois pas, répondit Adèle. Il est louche mais je ne pense pas que ce soit un tueur. Il a un alibi pour la disparition d’Amanda. De la prison. Vérifiable.  

- Ton instinct ?

- Ce n’est pas lui. Tu as vu son bus et dans quel état il est. Il est incapable de se gérer lui-même. Je ne vois pas comment il pourrait être l’auteur d’une série de kidnappings sophistiqués, avec une stratégie et un plan sur des années, sans avoir été appréhendé. Il y a trop d’yeux sur lui. Il n’est pas discret. Les campeurs le connaissent. Le propriétaire du camping le connaît et ne l’apprécie pas. Non, je ne crois pas qu’il soit notre homme. En outre, si je devais parier… son alibi s’avérera solide.  

John acquiesça. 

- En effet. Les policiers ont fouillé son bus. On n’a rien trouvé, aucune preuve. Quelques magazines porno et un tube de crème pour les mains. (John grimaça). Mais rien d’inhabituel.  

- Donc aucune piste ? 

- Aucune piste. 

Ils échangèrent tous les deux un regard mécontent. Puis Adèle soupira et décrocha son téléphone pour appeler Mme Jayne.

Elle s’éloigna de John dans l’une des salles communes, qui pour le moment était vide. Elle s’appuya contre le mur, en attendant patiemment. 

La caméra se connecta et elle retrouva son visage en bas à droite et celui d’une dame aux cheveux gris avec des lunettes en plein écran. Adèle se fit la réflexion qu’elle était l’opposé de Heinrich Gardner. S’il était sale et négligé, Mme Jayne était propre et bien mise. Elle était un peu plus replète que la plupart des agents de terrain mais elle se distinguait par ses yeux intelligents et scrutateurs.  

- Allô, lança Adèle.

Elle affectait l’énergie d’une personne communiquant avec son boss après une longue journée – un peu trop guillerette, impatiente : de la compensation pure. 

- Vous avez essayé de me joindre ? 

L’image bougea mais Adèle n’entendit rien. Elle remit le son puis le monta. 

- Pardon, qu’avez-vous dit ? 

Pleine de confiance et d’une clarté sans faille, Mme Jayne répéta : 

- Je suis heureuse de vous voir, Agent Sharp. Mes excuses pour ne pas vous avoir contactée plus tôt. Avons-nous des pistes sur l’affaire de la Forêt Noire ? 

Adèle secoua la tête. 

- J’ai bien peur que non. Je viens de sortir d’un interrogatoire avec un suspect. Ce n’est pas notre homme. 

La correspondante d’Interpol marqua une pause et le silence s’étira entre elles. Pendant un moment, Adèle se demanda si la ligne s’était coupée.

Puis Mme Jayne parla. 

- Je vois. 

Ces mots restèrent en suspens et quelqu'un entra dans la salle de pause, se dirigeant vers la cafetière. Adèle fixa le policier d’un regard si noir qu’il leva une main en guise d’excuse et sortit rapidement sans son café.

- Nous ne baissons pas les bras, poursuivit Adèle. Cela fait seulement une journée, accordez-nous plus de temps. 

La correspondante hocha la tête à un rythme saccadé qui n’était pas celui de tout le monde. 

- Il faut dire, Agent Sharp, que la nouvelle a fait le tour des agences. La liste de noms que vous avez dénichée, des disparus de la zone. Le rôle d’Interpol est aussi de faire en sorte que toutes les parties soient informées. (Elle s’éclaircit la gorge). Et prudentes. 

Adèle grimaça. Elle n’était pas sûre de comprendre, et attendit que Mme Jayne s’explique.

- En résumé, la plupart des agences des pays d’origine des victimes nous attendent au tournant. J’ai reçu des appels de Suisse, de France, de Belgique, d’Angleterre. Les États-Unis commencent à s’en mêler. J’ai été contactée par au moins trois bureaux de terrain du FBI.

Adèle grimaça encore. 

- Tout cela pour dire que je sais que vous faites du très bon travail. Vous l’avez déjà prouvé. Mais je vais vous demander de vous surpasser cette fois. Nous ne pouvons pas nous permettre de laisser toutes les autres parties s’impliquer. Trop de mains à la pâte. Mais plus cela prendra du temps plus il sera difficile de les empêcher de s’interposer. Compris ? 

Adèle acquiesça. Elle avait l’impression d’avoir un chat dans la gorge. À chaque hochement de tête, elle ressentait davantage de pression s’abattre sur ses épaules, comme une couverture épaisse.  

Adèle repensa à la promesse qu’elle avait faite aux Johnson – aux parents d’Amanda. Elle avait donné sa parole. Ils comptaient sur elle. Elle devait résoudre cette affaire. Dans de lointains pays, des parents faisaient le deuil de leurs enfants ; ici, sur le terrain, Adèle avait une responsabilité. Si elle ne parvenait pas à résoudre cette affaire… alors peut-être ne parviendrait-elle jamais à résoudre… 

Résoudre quoi ? 

Elle eut soudain l’impression d’étouffer et dut fermer brièvement les yeux pour apaiser un début de migraine. Lorsqu’elle les rouvrit, Mme Jayne ne cilla pas, la fixant à travers ses lunettes, sur l’expectative.  

- Nous n’avons pas encore de piste, continua Adèle d’une voix rauque. Mais nous pouvons en trouver une. Nous allons résoudre cette affaire. Nous savons ce qui arrive lorsque trop de gens s’impliquent. Surtout issus de plusieurs agences.  

Mme Jayne répondit : 

- Je pense que vous avez raison. Mais quoi qu’il en soit, notre temps est compté, Adèle. Je ne pourrai vous assurer la tranquillité que pour un temps limité. L’Allemagne ou Interpol ne feraient pas bonne figure si nous avions besoin de l’aide des autres agences. L’une des choses que j’ai apprises en coordonnant est que dix généraux à la tête d’une armée conduisent au désastre. 

Adèle acquiesça encore.

- Nous résoudrons cette affaire. 

- Au plus vite. 

- Oui. Au plus vite, répondit Adèle. 

Puis elle hocha la tête de la même manière que Mme Jayne au début de la conversation, et elles raccrochèrent en même temps. Leurs visages disparurent de l’écran.

Saignant… Saignant … Saignant toujours… Adèle vit le film se dérouler devant ses yeux – des images de sa mère. Ses blessures, la torture qu’elle avait subie. Elle repensa aux blessures d’Amanda. Le kidnappeur avait gardé ses victimes pendant très longtemps… Qui savait pendant exactement combien de temps ? 

Elle frissonna, en imaginant ce qu’il pouvait bien leur faire. Imaginant comment il profitait de ses jouets. Tout en se riant de l’incompétence de ceux qui comptaient mettre un point final à leur douleur. 
 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

 

Le froid était de plus en plus agressif. Adèle sentait l’air glacial s’infiltrer sous ses vêtements, remonter dans ses manches, ramper dans son cou, lui paralyser la mâchoire. 

Elle grimaça, en refusant de se laisser terrasser par le climat. Une fois de plus, elle se trouvait au bord de la route, avec John. Elle observait les groupes de bénévoles se rassembler au niveau des cônes orange. Les chiens marchaient entre les voitures, grignotaient des friandises ou buvaient dans des gamelles d’eau. Plusieurs policiers démontaient les tentes utilisées comme point de rassemblement. 

Adèle entendit la voix de la coordinatrice, la même policière que plus tôt, informer la foule : 

- Nous en avons fini pour aujourd’hui, nous reprendrons dans la matinée. Merci pour vos efforts ! 

La lumière venait des phares des véhicules et des quelques réverbères qui longeaient encore la route. Adèle leva les yeux et se rendit compte qu’au moins trois des sept lampadaires dysfonctionnaient. 

Elle plongea les mains dans les poches de sa veste, en songeant que ses gants fins ne la protégeaient pas du froid nocturne. 

John donna un coup de coude à Adèle qui suivit son regard.

Un homme à la moustache fournie et aux avant-bras musclés émergeait de la forêt, à la tête d’un groupe de neuf personnes apparemment épuisées et dépenaillées. Le père d’Adèle semblait prêt à mener dix rondes supplémentaires alors que tous ses collègues paraissaient sur le point de s’effondrer. 

Certains s’appuyèrent même aux arbres en vidant leurs bouteilles d’eau en quelques gorgées. 

Le père d’Adèle les ignora, avançant en direction de la table où il fallait rendre les gilets et les sifflets. Il y laissa ses affaires puis retourna dans la forêt.  

- Papa, s’écria Adèle, en tentant d’attirer son attention. (Il fit mine de ne pas l’avoir vue) : Papa !

Le Sergent hésita puis il s’éloigna de l’orée du bois avec réticence et s’approcha d’elle, sur la route toujours fermée, délimitée par des rubans de signalisation et des cônes de circulation orange. 

Un policier leva une main, arrêtant le Sergent. Il attendit, irrité, qu’Adèle le rejoigne. 

- Contente de te voir. 

Il grogna pour toute réponse puis il regarda John qui n’était pas loin. Il se rembrunit.

- Eh bien, fit Adèle en anglais. Ça fait un moment.

- Écoute, répondit son père en allemand, en jetant un nouveau coup d’œil à John. (Adèle savait que le Sergent faisait exprès de parler dans une langue que John ne comprenait pas). Adèle, je suis désolé. Je n’ai pas le temps. 

- Je comprends, répondit-elle, hésitante, également en allemand. Mais tu as sans doute faim. Je me demandais si tu voulais grignoter quelque chose avec nous. 

Le Sergent observa sa fille puis son co-équipier. Il leva un sourcil. 

- Encore ce mec ? Si je ne m’abuse il n’est même pas bon à piloter un hélicoptère.

- Que dit-il ? demanda John en français.

Adèle toussa. 

- Il dit qu’il est heureux de te revoir en personne.

John se grata la joue.  

- Demande-lui d’arrêter de me dévisager. S’il continue à me fusiller du regard, je lui arrache sa moustache. 

Adèle leva les yeux au ciel. 

- Fais-lui passer le message. 

Son père regardait en direction de la forêt. Son français était rouillé mais il en parlait des bribes depuis l’époque de son mariage avec Élise. Il ne semblait pas avoir tout compris mais son air suspicieux s’accentua. 

- Qu’a-t-il dit ? 

- Il dit qu’il est heureux de te revoir. 

John et son père croisèrent tous les deux les bras, sans quitter Adèle des yeux.

Elle soupira. 

- Écoutez. Peut-on passer à l’anglais, s’il vous plaît ? 

Son père marmonna quelque chose du style : « On le comprend à peine quand il essaie de parler anglais. »

John se renfrogna encore plus. 

Adèle examina son père. Son comportement était étrange. Du moins, plus étrange qu’à l’accoutumée. Agressivité, attitude défensive, irritation. C’étaient des traits de personnalité habituels chez lui. Mais ils étaient rarement aussi présents. 

- Papa. Est-ce que ça va ?  

Son père la regarda intensément mais avant qu’il puisse répondre, un vacarme confus émergea de la forêt. 

Ils se tournèrent tous les trois, interloqués. 

- Que voulez-vous dire ? demanda l’un des policiers d’une voix assez forte pour qu’ils l’entendent. 

- Disparu, répondit l’un des jeunes en tordant son gilet orange entre ses doigts tremblants. Il était avec nous et puis il a disparu. Nous l’avons cherché pendant une demi-heure. Impossible de le retrouver. On pensait qu’il avait dû revenir. 

Le policier secoua la tête. 

- Il n’est pas ici ? demanda le jeune. Seigneur. Où est-il ? 

Les traits d’Adèle se durcirent.  

- Ça n’augure rien de bon.  

Le Sergent se toucha la moustache. 

- Encore un jeune disparu. En pleine chasse à l’homme. 

- Il est peut-être rentré chez lui. Il en a peut-être eu assez. C’est fatigant quand on y pense. 

Mais le père d’Adèle semblait distrait, attiré par les arbres. 

- J’y retourne, lança-t-il. Merci pour l’invitation, mais ce sera pour une autre fois. 

Adèle dansa sur ses pieds.

- À cette heure-ci ? Il fait noir et glacial, papa. On reprendra demain matin. 

Le Sergent secoua fermement la tête. Il ne portait toujours pas de manteau mais avait enfilé un pull récupéré dans sa voiture.

- Eh bien, si tu y vas… 

Elle laissa sa phrase en suspens, jeta un coup d’œil aux bénévoles puis fronça les sourcils. L’un des leurs avait disparu. Des images lui traversèrent l’esprit – des images d’Amanda. La brutalité, la douleur qu’elle avait endurées. Elle avait été torturée, abusée. Adèle frissonna. Quel traitement recevaient les autres victimes ? L’étudiant – le jeune bénévole. Il avait aussi disparu. Qu’était-il en train d’endurer ? Quand parviendrait-elle à mettre un terme à ce cercle vicieux ? 

- Je t’accompagne. (Les paroles qui lui échappèrent la tirèrent de ses réflexions). John pourra nous récupérer à la fin. 

Mais son père secouait la tête. 

- Non, je n’ai besoin de personne. Je vais m’en sortir. Juste une heure ou deux.

Une fois de plus, Adèle fut frappée par l’étrangeté de son comportement. Sa manière de parler suggérait de la frustration. De la colère, même.

- Tu es sûr ? 

Pour toute réponse, son père lui adressa un signe vague et pivota sur ses talons. Ensuite, il baissa la tête, arrondit le dos et s’enfonça dans la forêt. 

- C’est un crétin. Mais un crétin extrêmement têtu, dit John.

- Un crétin têtu, répéta Adèle. Je me demande bien à qui il me fait penser. 

Elle roula des yeux et passa devant son partenaire. Son père, de mauvaise humeur, fouillerait seul la forêt. Il était policier. Il s’était géré pendant des années avant même la naissance d’Adèle. Et pourtant, l’inquiétude la rongeait. Elle entendait encore les cris des bénévoles, signalant la disparition de leur compagnon.

Le temps filait… chaque seconde qui passait était une seconde d’agonie supplémentaire. Chaque instant représentait une autre victoire pour le kidnappeur d’Amanda. Elle avait promis aux Johnson d’aller au bout des choses. Elle le leur avait promis.

 Les arbres autour d’elle semblaient encore plus noirs. L’obscurité qui l’entourait, seulement rompue par des réverbères, devenait oppressante. 

 

***

 

Le trajet du retour en direction du motel de l’aéroport se déroula dans le silence. Les flashs de lumière sur la route dessinaient des ombres étranges sur le torse musclé de John. L’agent Renée se taisait, mais il jetait des coups d’œil réguliers à Adèle, avec l’air d’attendre quelque chose. 

Au troisième regard insistant, elle lâcha :

- Quoi ? 

- Rien. 

- Super.

Elle posa la tête contre la vitre, concentrée sur les voitures qui passaient de l’autre côté de la route. 

- Tu crois qu’il a un problème ? demanda John.

- Mon père ? 

John hocha la tête.

- Comme tu l’as dit, c’est un crétin têtu. Mais… (Elle laissa la phrase en suspens et grimaça). Je n’ai pas passé Noël avec lui. Je suis restée avec Robert.

- À cause de la tempête de neige ? 

Adèle se tourna pour le regarder. Pour une raison qui lui échappait, elle ressentit une vague de soulagement. 

- Voilà, tu comprends. 

John acquiesça. 

- Je suis sûr que lui aussi. 

Adèle se mordit les lèvres.

- Je ne sais pas ce qu’il comprend. Je ne l’ai jamais compris, et ça ne changera sans doute pas à l’avenir. Mais dernièrement, son comportement est encore plus étrange.

John tapota le volant du bout des doigts en regardant la route devant lui. 

- Je suis sûr qu’il va bien. 

- Ouais, j’espère. Je ne peux pas dire la même chose de nous. Mme Jayne m’a bien fait comprendre que notre temps était compté. Les agences des pays des disparus veulent s’impliquer. Si on n’arrive pas à résoudre l’enquête au plus vite, on nous en enlèvera la direction. Et tu sais ce qu’il se passe lorsque les affaires ne sont pas bien coordonnées. 

John grimaça. 

- Ils n’arriveront à rien. Ils se mettront des bâtons dans les roues, se cacheront des informations, ne communiqueront pas entre eux. J’ai déjà vu ça. 

Adèle hocha la tête.

- Et les autres, ceux dont parlait Amanda. Nous ne les trouverons jamais. John, il faut qu’on se surpasse. Ils comptent sur nous. 

John pianota encore plus nerveusement sur le volant et marmonna entre ses dents serrées : 

- Je sais. 


 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

 

Diedrich se réveilla dans une cage de poulailler. Il ressentait des élancements douloureux dans le crâne, des points de lumière blanche dansaient dans son champ de vision. Il grimaça à cause de la douleur. Ses souvenirs lui revinrent et lui glacèrent le sang. Il serra les dents quand la peur le prit à la gorge ; son dos se hérissa de chair de poule.  

Sous sa tête, il distinguait la forme rigide d’un oreiller. Sous son bras, le sol. Froid. Du béton. 

Il grimaça encore en refoulant la douleur et s’assit, en faisant de son mieux pour observer les alentours. 

Diedrich entendait un bruit d’eau courante. Des tuyaux. Il s’étira et le mouvement déclencha une nouvelle vague de douleur en lui. Son crâne se mit à l’élancer. Il se redressa et se rendit compte que ses bras étaient entravés. Il se contorsionna et baissa les yeux. Ses mains étaient attachées devant lui.  

Le grillage métallique d’une cage montait du sol au plafond. 

Diedrich perçut du mouvement. Il jeta un coup d’œil rapide sur le côté, et manqua s’évanouir. La douleur explosa autour de ses yeux et sa tête se mit à tempêter parce qu’il bougeait trop vite.

Il s’efforça de se rassoir, doucement, pour ne pas perdre connaissance puis lentement, il regarda sur le côté. 

Il y avait d’autres cages dans la pièce. Des cages avec des prisonniers.

Ils devaient se trouver dans un sous-sol humide et sombre. Pas de lumière, pas de fenêtres. Les murs étaient en béton, pleins de poussière, parsemés de tâches de moisissure. Il y avait des tuyaux au plafond. L’oncle de Dietrich était plombier, donc il devinait qu’ils se trouvaient sous une maison. Ou du moins à proximité d’une demeure. 

Il observa les autres personnes enfermées. Beaucoup étaient sales, pleins de poussière. Il sentait des odeurs d’excréments dans l’air et repéra un seau dans le coin de chacune des cages. Lui-même avait son propre seau. 

Et même si ses mains étaient attachées, il avait les pieds libres. Il se redressa avec hésitation. Le glouglou discret de l’eau provenait du plafond. 

- Hé ho ? fit-il d’une voix hésitante. Juergen ? Michael ?

Des yeux effrayés se détachant de visages noirs de crasse se tournèrent vers lui. Ils avaient tous l’espace suffisant pour se redresser s’ils le souhaitaient. Mais personne ne le faisait. Ils étaient tous recroquevillés au fond de leur cage, dos au mur, comme s’ils voulaient maintenir le plus de distance possible entre la porte de la cage et eux. Un simple loquet la fermait. Diedrich était presque sûr qu’il pourrait l’ouvrir de l’intérieur. 


Il tendit maladroitement les mains vers la porte de la cage pour essayer. 

Au moment où il le fit, une voix faible s’exclama : 

- Attention, ne fais pas ça.  

Il effleura le métal et une onde de souffrance vibra dans tout son corps. Il fut rejeté en arrière, les dents tremblantes. 

- Les portes sont électrifiées, expliqua une autre voix dans l’obscurité. 

Grimaçant à cause du choc soudain, Diedrich observait maintenant les autres cages. Il haletait et tentait de reprendre son souffle, appuyé contre le grillage noir. Sa main était engourdie, elle fourmillait.  

Dans les autres cages, il repéra deux garçons, des jeunes hommes même s’il avait du mal à discerner leurs âges à cause de la poussière et de la crasse. Il vit six filles, elles aussi en cage. 

Tout le monde avait les mains liées. En dehors des tuyaux, les seuls objets présents dans la pièce étaient les oreillers durs sur le sol froid et une couverture fine à côté des seaux. 

- Où suis-je ? demanda doucement Diedrich.

À cet instant exact, il entendit un craquement et les autres commencèrent à murmurer farouchement et à se recroqueviller dans une posture défensive.

 Diedrich vit la porte s’ouvrir au sommet de l’escalier en bois. Une lueur orange illumina la pièce. Diedrich vit les pieds de quelqu’un – chaussés de bottes, couverts d’une fine couche de boue – sur la première marche puis descendre l’escalier en direction du sous-sol, un pas après l’autre.

Diedrich dévisagea l’homme en question. Un homme d’âge mûr. Aux cheveux gris et au regard doux. L’homme qu’il avait croisé dans la forêt. Mais il ne souriait plus. Maintenant, l’expression bonhomme était devenue sournoise. Dans la lumière étrange du sous-sol, l’homme avait un visage étrange. Sa peau ressemblait à de la cire de bougie ou à des écailles de serpent. Comme s’il portait un masque. 

L’homme aux cheveux gris s’approcha des cages et actionna un interrupteur. Il y eut un bourdonnement discret puis un vrombissement. L’homme cria : 

- Ronde d’appel ! 

Diedrich observa les huit autres ouvrir leurs portes avec hésitation, tirant le petit loquet et se redressant dans la pièce. Ils avancèrent lentement, hébétés. Ils avaient les épaules rentrées, leurs corps étaient frêles. Diedrich remarqua que leurs corps étaient recouverts de coupures et d’hématomes. Personne n’était complètement habillé. Leurs chaussures et leurs chaussettes avaient aussi disparues. Personne n’avait de gants. Leurs vêtements semblaient intentionnellement fins, et il réalisa à ce moment qu’il portait seulement son maillot de peau et son boxer. 

Il frissonna à l’idée que quelqu'un l’ait déshabillé alors qu’il était inconscient. Il jeta un coup d’œil aux autres et les vit se blottir les uns contre les autres pour se tenir chaud.  

Il s’imagina courir dans la forêt à demi nu, sans chaussures, sans gants. L’horreur le submergea lorsqu’il réalisa qu’ainsi vêtus, s’évader était presque impossible.

- Ronde d’appel ! aboya l’homme. Les enfants, obéissez à votre père. 

Un par un, les prisonniers du sous-sol se placèrent en ligne, leurs mains liés devant eux. Diedrich remarqua que leurs poignets étaient tellement irrités que certains avaient des débuts d’infection. Comme s’ils avaient été attachés depuis des semaines, ou peut-être encore plus longtemps.  

Ses propres poignets lui faisaient mal, la corde était rugueuse. Un par un, les prisonniers dirent un numéro. 

- Un, présent, murmura un garçon au visage émacié, le plus éloigné de Diedrich, de l’autre côté de la pièce.

- Deux, présente, lança une fille. 

Son T-shirt couvrait à peine le haut de ses cuisses et ses jambes portaient des cicatrices – de vieilles blessures qui avaient guéri. 

Un par un, chacun donna son numéro : trois, quatre, cinq. Présent !

Enfin, celle qui était la plus proche de Diedrich dit : 

- Huit, présente ! 

C’était une jeune Asiatique. Elle semblait être la plus couverte de terre et de saletés. Elle avait les cicatrices les plus profondes et certaines de ses blessures semblaient fraîches : une entaille au-dessus de l’œil gauche, des bleus sur sa joue. 

Le silence tomba sur la pièce pendant un moment. Tout le monde attendit, les autres le regardèrent avec insistance. 

- Ronde d’appel, insista l’homme aux cheveux gris. 

Diedrich s’éclaircit la gorge et d’une voix rauque et hésitante, il se hasarda : 

- Neuf ? Présent ? 

Cela sembla satisfaire l’homme aux cheveux gris. Il hocha la tête, content, avec un sourire. Dans tout autre contexte, on aurait pu penser qu’il s’agissait du regard chaleureux d’un père fier de son enfant. Une expression si éloquente mais tellement hors sujet dans un sous-sol. 

Après la réponse de Diedrich, plusieurs autres se détendirent, la tension s’évacua – un peu – de leurs postures. 

L’homme aux cheveux gris se remit à parler et cette fois, il fixa son regard sur Diedrich, sans ciller.

- Bienvenue dans la famille. Tout le monde, accueillez votre frère comme il se doit. 

Les autres s’exclamèrent en chœur : 

- Bienvenue numéro neuf ! 

L’homme aux cheveux gris s’approcha de l’un des garçons et lui tapota le torse. 

- Dis-moi quelque chose au sujet de ta sœur, demanda-t-il en désignant la fille d’à-côté. 

Le regard morne, d’une voix sans vie, le garçon débita : 

- Elle est gentille, très gentille et je l’aime beaucoup. 

L’homme aux cheveux gris sourit. 

- Bon travail. 

Puis il sortit quelque chose de sa poche et le posa contre les lèvres du garçon. 

Diedrich vit de la couleur. Pendant un instant, il pensa que l’homme droguait son prisonnier. Mais ensuite, il réalisa avec écœurement que c’était un bonbon au chocolat. Le jeune homme ne protesta pas, il ouvrit la bouche, mâcha puis avala.

L’homme tapota la joue du captif puis passa à la fille à côté de lui. 

- Numéro quatre, dis-moi ce que tu aimes chez moi. 

Il lui caressa affectueusement les cheveux. Elle frissonna mais répondit de la même voix morte. 

- J’aime votre générosité. Vous êtes gentil. Je vous aime.

L’homme aux cheveux gris frissonna, comme si la réponse l’avait excité, plongea la main dans sa poche pour sortir un autre bonbon au chocolat qu’il mit dans la bouche de la fille. Il caressa ses lèvres avant de s’écarter. 

Elle mâcha aussi et avala. 

L’homme aux cheveux gris avança jusqu’à Diedrich d’une démarche raide. 

- Nous sommes une famille aimante. Si tu veux en faire partie, tu vas aussi devoir apprendre à aimer. Il y a des règles. Il faut que tu sois obéissant. Sans obéissance, il ne peut pas y avoir de famille. Compris ? 

Diedrich ressentit une bouffée de colère mais ses mains étaient liées. Tout dans la posture de l’homme et dans son attitude envoyait des signaux d’alerte en lui. Donc il se contenta d’acquiescer. 

Cela sembla irriter l’homme aux cheveux gris

- Réponds quand on te parle ! hurla-t-il.

Il avança d’un pas et Diedrich sursauta. Au lieu de frapper Diedrich, l’homme gifla brutalement la jeune fille asiatique. Le coup la fit chanceler, elle s’effondra contre la porte de sa cage. 

- Je t’ai demandé si tu avais compris, cria-t-il en fixant Diedrich.

- Oui, répondit Diedrich d’une voix tremblante.

Il s’agenouilla, en tentant de l’aider à se relever. 

Pendant l’espace d’un instant, il pensa qu’il allait recevoir un coup. Mais l’homme déclara : 

- Regardez, votre frère a aidé sa sœur à se relever. C’est ce qu’on appelle de l’amour. Bon travail, numéro neuf. 

Après l’avoir aidée, Diedrich se tourna et tressaillit. L’homme aux cheveux gris se trouvait devant lui. Il collait un bonbon brun aux lèvres de Diedrich.

À cet instant, une bouffée de colère prit possession de lui. Cet homme l’avait enfermé dans le sous-sol. C’était un psychopathe. Un fou dangereux. La furie de Diedrich le submergea. Après tout, c’était juste un vieil homme.  

Ce fut une décision prise en une fraction de seconde. Il entrevit le regard de la fille la plus proche de lui. Elle articula quelque chose qu’il ne comprit pas. Il avait pris sa décision.  

Diedrich se propulsa en avant. Il envoya l’homme balader à terre. Diedrich le frappa une fois puis une deuxième. Puis il enjamba la silhouette du vieil homme et se précipita vers les escaliers. Ses mains étaient toujours attachées devant lui, mais il avait les jambes libres. Il se rua dans l’escalier et parvint à la porte en haut. 

Il s’attendait à une maison ou une sorte de pièce. À la place, il découvrit la base d’un puits. Il commença par ne pas comprendre. On aurait dit que les marches étaient creusées dans la pierre. Une grande échelle de métal menait en haut. Il entrevoyait un rayon de lumière venant de la lune. Mais en fixant l’échelle, il fut empli d’horreur. Il ne pouvait pas gravir les marches les mains liées. Aussi peu vêtu, il commençait à se congeler sur place. Le sol en pierre lui éraflait les pieds. Une seconde plus tard, il réalisa que du verre avait été éparpillé à la base de l’échelle. Des éclats de verres qui brillaient, menaçants. Il était pieds nus.  

Il chercha désespérément une autre manière de sortir du puits, mais les parois étaient abruptes. Ils devaient être à une quinzaine de mètres sous terre. Il ne pouvait pas gravir l’échelle. Il tenta de s’accroupir, de frotter ses poignets contre les pierres. Mais il n’eut pas le temps de se détacher. 

Il entendit des pas résonner derrière lui. Il se tourna, désespéré, tentant de se protéger. Il sentit un coup brutal sur le côté de son crâne et une force qui le tirait par les poignets.  

Il tenta de protester mais un autre coup au niveau de la nuque redoubla la douleur dans son crâne.  

Des étoiles lui dansaient devant les yeux, il se laissa guider, presque traîner dans les escaliers, loin de l’échelle, loin de toute possibilité de s’échapper, de retour dans le sous-sol

- Imbécile, lui murmura le vieil homme à l’oreille. On ne crie pas, on ne fait pas de tort à ses frères et sœurs. Ce sont des règles simples. Et voilà que tu commets un acte aussi stupide. 

Diedrich chancela dans la poussière. Il se retourna, les yeux écarquillés, des supplications au bord des lèvres mais sans parvenir à formuler une phrase cohérente. La douleur dans sa tête, le froid, la peur, c’était trop.  

Diedrich entrevoyait le visage furieux de l’homme au-dessus de lui, hurlant, lui postillonnant dessus. Il voyait les autres, les huit autres, reculer, se recroqueviller en sanglotant.

- Nous sommes une famille, hurlait l’homme aux cheveux gris. Une famille ! Il y a des règles. Sans discipline, il n’y a pas d’obéissance. Sans autorité, il y a de la rébellion. La rébellion signe l’arrêt de mort d’un foyer. Sans foyer, il ne reste qu’une maison – et une maison devient un trou à rat. Ne comprends-tu pas ce que je t’offre ? 

Il frappa Diedrich à deux reprises. 

Diedrich se recroquevilla par terre devant sa cage. Après quelques instants, la colère du vieil homme commença à se calmer. 

- Pas de tentatives d’évasion. On n’abandonne pas sa famille. La règle numéro un. Et que se passe-t-il quand un membre de la famille enfreint une règle ? Numéro trois ? 

Il y eut d’autres sanglots dans la pièce. Le numéro trois commença d’une voix terrifiée et tremblante : 

- S’il vous plaît, il ne savait pas… 

- Que se passe-t-il quand un membre de la famille enfreint une règle, numéro trois ? l’interrompit le geôlier. 

Encore plus de sanglots puis : 

- Punition. 

- En effet, il faut une punition, sentencia l’homme aux cheveux gris. 

Diedrich cligna des yeux, les points noirs dans son champ de vision s’éclaircirent, la douleur baissa d’intensité. Tandis que ses yeux s’habituaient à l’obscurité, il vit le psychopathe tendre la main vers sa taille.  

Il y eut un bruit de ferraille. Diedrich regarda, ébahi, l’homme sortir un couteau Bowie de son étui. Diedrich ne l’avait pas repéré puisque la chemise en masquait la garde. 

Mais maintenant, la lame aiguisée luisait dans l’ombre.

- Toute désobéissance mérite punition, répéta l’homme en agitant son couteau en direction de Diedrich. 

Il avança d’un pas

Diedrich, à cet instant, sut qu’il était sur le point de mourir. La journée avait commencé tellement normalement. Il avait fouillé la forêt par volonté de participer à un effort civique. Et maintenant ça. Ce n’était pas juste. 

L’homme aux cheveux gris s’approcha de Diedrich en brandissant son couteau mais il saisit au dernier moment la jeune Asiatique par le poignet. Il adressa un regard noir à Diedrich, et ne le quitta plus des yeux. La fille sanglotait maintenant, sans se débattre, comme un agneau attendant d’être sacrifié.  

- Toute désobéissance mérite punition. 

Et puis il trancha la gorge de la fille et la laissa tomber au sol. Son sang éclaboussa les pieds de Diedrich, tachant la poussière. 

Diedrich vit les mains de la fille frémir. Une fois, deux fois, puis plus rien. Le sang coulait aux pieds de Diedrich en direction de sa cage.

- Dans vos chambres ! hurla l’homme. 

Les autres se précipitèrent dans les cages. L’homme aux cheveux gris traîna Diedrich à l’intérieur de la sienne, il la referma. Il se dirigea jusqu’à l’interrupteur et l’actionna. On entendit un léger bourdonnement tandis que l’électricité rechargeait les portes.

- Reste au coin et réfléchis à ce que tu as fait.

Puis l’homme d’âge mûr remonta les marches, ferma la porte et la verrouilla. Il disparut. 

Diedrich fixa le cadavre devant sa cage. Il contempla Numéro huit. Pas son vrai prénom. Elle avait été une personne – un être humain. Maintenant, c’était un cadavre. Ses yeux sans vie le regardaient, le sang continuait à couler dans la poussière, de plus en plus près de la porte de la cage. Les pleurs des autres, les plaintes résonnaient dans le sous-sol.  


 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Quand il échouait, des gens mouraient. C’était la dure réalité. Le Sergent le savait pertinemment. Il avançait dans les bois en orientant sa lampe torche dans tous les sens, d’un tronc à l’autre. Il s’était enfoncé dans la forêt. Très sérieusement. Mais le Sergent avait le sens de l’orientation. D’ailleurs, il avait toujours une boussole sur lui. Il laissait le GPS aux jeunes générations – le Sergent aimait faire les choses à l’ancienne. Il frissonna un peu puis reprit contenance ; il était passé maître dans l’art du contrôle de soi. Le Sergent sentit un poids sur ses épaules, un murmure entre les arbres et il sut que c’était de sa faute.

Les pommes de pin crissaient sous ses pieds, tout comme les brindilles. Les feuilles mortes amortissaient ses pas. Et il avançait, en suivant la dernière zone quadrillée, qui n’avait pas encore été fouillée.  

Il continuait à agiter sa lampe torche. Il s’agrippait à la poignée en plastique jaune de sa main gantée. 

Des murmures entre les arbres. Des murmures dans les bois. Puis encore, les mêmes murmures dans sa chambre. Ou dans sa voiture. Les murmures le suivaient où qu’il aille. 

- Dieu tout puissant, murmura-t-il. 

Le Sergent n’était pas du genre à jurer. Il n’avait que peu d’estime pour ceux qui ne parvenaient pas à maîtriser leur langue. Mais parfois, la vie méritait un va te faire foutre sonore.

Des murmures. Des murmures, qui lui rafraîchissaient la mémoire. Il n’avait pas résolu le meurtre d’Élise. Il ne l’avait pas empêché. 

Il faisait encore plus froid. Il frissonna, sans cesser d’avancer dans les bois.

Il avait l’impression d’avoir déjà marché un kilomètre voire deux, laissant la route derrière lui. Adèle avait voulu l’accompagner et fouiller les bois à ses côtés.

Mais il aurait ressenti encore plus de honte. Comme un rappel poignant. Les murmures étaient encore plus forts quand Adèle se trouvait dans les parages. C’était une meilleure investigatrice, il le savait. Il n’avait pas résolu le meurtre de sa mère. Elle ne le lui pardonnerait jamais, il le savait. Elle le détestait probablement, même. Il se détestait. Il fronça les sourcils en serrant les poings. Non, seuls les zinzins se détestaient. Le Sergent n’était pas un zinzin.

Quoi qu’il en soit, il voulait résoudre cette affaire. Le meurtrier d’Élise s’était échappé. Mais ce kidnappeur, cette personne qui visait les jeunes gens, devait être arrêté. Et le Sergent était déterminé à mener cette opération à bien. 

Résolu, le torse bombé, il marchait dans la forêt comme un limier sur une trace. Obstiné, tenace, inébranlable. Le froid ne le dérangeait pas. La fatigue ne le dérangeait pas. Les éléments ne le dérangeaient pas. L’épuisement ne le dérangeait pas. Le temps qui passait ne le dérangeait pas. Un pas, deux pas, observer. Le Sergent ne se laissait jamais gagner par la fatigue. 

Il avançait comme un pitbull à travers les arbres. Il parcourut plusieurs kilomètres avant de s’arrêter sous un bosquet. Plus d’épines de pin, plus de feuilles. Rien. Tout comme après des années à chercher le tueur d’Élise. Rien.

Jamais rien. Quel était le but ? 

Mais le Sergent s’empressa de penser à autre chose. Peu importait comment il se sentait. Les émotions étaient une faiblesse. Seuls les actes comptaient. 

Il baissa la tête et continua sur un kilomètre supplémentaire, en vérifiant derrière chaque arbre, sous chaque tas de feuilles. Deux heures qui en devinrent une troisième, puis une quatrième. À cet instant, il faisait nuit depuis longtemps et l’obscurité avait englouti les bois. Il devait être aux alentours de 22 heures. Il ignora le temps qui passait. Il s’en fichait. Il n’aimait pas regarder sa montre quand il suivait une piste. 

Alors qu’il arpentait une petite colline, il atteignit une portion de la forêt qui paraissait plus clairsemée. Les arbres étaient toujours imposants mais plusieurs étaient plantés d’une manière qui suggérait l’intervention d’une main humaine.  

Il fronça le nez. Ces arbres étaient jeunes. Soudain, il repéra un chemin de terre droit devant lui. Il avança avec précaution. Puis il se raidit, surpris. 

Une lueur orange émanait d’un petit chalet entre les arbres. 

- Salut toi, murmura-t-il doucement dans sa barbe. 

Le Sergent marchait sur ses gardes, attentif aux alentours. Il n’avait pas son arme sur lui. Il s’était porté volontaire mais il n’avait pas voulu alarmer ses co-équipiers.

Cependant à cet instant, il regrettait de ne pas l’avoir prise avec lui.

Tandis qu’il s’approchait du petit chalet, des frissons lui hérissaient le dos. 

- Et qui es-tu ? chuchota-t-il en se parlant seul.  

Devant le chalet, il y avait toutes sortes d’arbustes et de jeunes plantes. Comme une pépinière en pleine forêt. Quelqu'un avait clairement passé beaucoup de temps à jardiner ici. 

Au-delà des arbustes, à travers la fenêtre sans rideaux, il remarqua une femme d’environ son âge. Elle se mouvait comme en dansant. Chaque mouvement était une preuve de sa vitalité.

Elle ouvrit un placard et en sortit une passoire, avant de se diriger vers la gazinière. Elle semblait écouter quelque chose, que le Sergent n’entendait pas. Elle éclata de rire. Il percevait seulement quelques notes. C’était un rire cristallin et plein de vie. 

Le Sergent se surprit à fixer la femme par la fenêtre et à sourire légèrement sous sa moustache touffue. Il resta immobile pendant quelques instants, il la regarda danser et ranger dans sa petite cabane. 

Puis il réalisa ce qu’il était en train de faire : espionner une femme dans l’intimité de son foyer, par la fenêtre et il sentit une bouffée de honte. Le rouge lui monta aux joues et il marmonna : 

- Espèce de pervers. 

Il avança dans le jardin, en songeant que c’était sans doute l’œuvre de cette femme. Elle avait du talent. Les arbustes grandissaient harmonieusement à côté de parterres de fleurs, et des plantes ornementales grimpaient sur la façade de la cabane. 

Il atteignit la porte d’entrée et frappa discrètement. Il entendit des voix étouffées à l’intérieur, encore des rires. Elle était avec quelqu'un. Étrangement, cette certitude l’emplit de gêne et de tristesse. 

Pourquoi cela le dérangerait-il ? Un étranger ou deux étrangers au milieu de la forêt ça n’avait aucune importance. Même si face à deux personnes, il aurait plus de mal à maîtriser la situation sans arme. Quoi qu’il en soit, il ressentit de la déception. 

Il frappa un peu plus fort. 

Les voix se turent puis il entendit des pas légers. Les pas d’une danseuse. 

La porte s’ouvrit. 

La chaleur et la lumière orangée envahirent la nuit glaciale pour l’accueillir. Un sourire chaleureux irradiait sur le visage de la femme. Elle était encore plus belle de près. Elle était parfaitement coiffée. Ses cheveux étaient auburn avec quelques mèches blanches. Elle lui souriait et ne semblait pas avoir peur. 

- Bonsoir, dit-elle doucement. En quoi puis-je vous aider ? 

Le Sergent fut pris de court. Il était logique qu’un inconnu émergeant des bois en pleine nuit alarme ou terrifie la plupart des gens. Cette femme ne semblait pas ressentir la moindre peur.  

- Bonsoir, répondit le Sergent. (Il parlait vite, un peu sèchement, comme s’il n’attendait pas de réponse). Je m’appelle Joseph Sharp. Je fais partie des bénévoles qui cherchent des personnes disparues dans la forêt. Auriez-vous un moment à me consacrer ?

Le sourire de la femme resta identique. Elle hocha la tête et recula d’un pas, l’invitant à entrer dans le chalet d’un geste élégant.  

- Je vous en prie, entrez, Joseph Sharp. Je suis Gretel Klose. Voulez-vous une tasse de thé ? J’en ai préparé. 

Le Sergent secoua poliment la tête et s’épousseta les pieds avant d’entrer.

La cabane était aussi petite qu’elle en avait l’air. Il y avait seulement une pièce en plus du séjour. Une chambre, supposa-t-il. Ou peut-être une salle de bains. 

- Merci, Gretel. 

- Mme Klose ! s’écria une voix venant de la cuisine. 

Le Sergent repéra soudain un homme assis face à une table en chêne artisanale. Il y avait deux assiettes sur la table, une odeur de pâtes et de sauce tomate émanait de la cuisine de l’autre côté de la cabane. 

La fenêtre au-dessus de la gazinière était embuée à cause de la différence de température, l’odeur faisait gargouiller l’estomac du Sergent. 

- Avez-vous faim, cher Joseph ? demanda la femme. 

La table était assez grande. Bien plus qu’on ne s’y serait attendu dans cet espace. Il y avait aussi plusieurs chaises, tous vides. Il en compta six au total. 

- Je suis désolé de vous interrompre, s’excusa-t-il en hochant poliment la tête en direction de l’homme. Comment allez-vous ? 

L’homme avait les cheveux gris et des rides du sourire autour des yeux. 

- Bonsoir, dit l’homme. 

-  Bonsoir, comme je le disais à votre… compagne. 

- Épouse, corrigea l’homme avec un sourire désarmant. (Il fit signe au Sergent). Venez-vous asseoir. 

Encore une fois, il fut frappé par la désinvolture avec laquelle ils l’invitaient à partager leur intimité. On aurait dit un rêve. Pourquoi avaient-ils une telle confiance en lui ? 

Cela, étrangement, rendit le Sergent méfiant. Ce qui le fit culpabiliser. La chaleur et l’hospitalité d’autrui le rendaient méfiant. Seigneur, si sa mère le voyait maintenant. 

Le Sergent finit par expliquer qu’il s’était porté bénévole pour rechercher des disparus dans la forêt. Les Klose l’invitèrent à s’asseoir. M. Klose finit de réchauffer le dîner puis sa femme leur servit trois assiettes. 

- Je cultive les tomates moi-même. J’espère que vous aimez la sauce tomate.

Le Sergent acquiesça poliment. Il se demanda ce qui l’avait poussé à s’assoir et à ne pas refuser l’invitation à dîner. Ils étaient tellement… accueillants. Il mangea une fourchetée de pâtes en sentant son estomac gargouiller. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait aussi faim. En temps normal, le Sergent n’appréciait guère la nourriture pour lapins. En particulier tout ce qui ne comportait pas de viande. Mais les pâtes à la sauce tomate étaient délicieuses. Il les remercia et complimenta la cuisinière. 

Ensuite, il jeta un regard circulaire dans le chalet, le plus discrètement possible. Il n’y avait pas de rideaux aux fenêtres. Il repéra un lit à côté d’une cheminée et en tira la conclusion que la porte qu’il avait repérée menait à la salle de bains. 

Il n’y avait pas de photos sur les murs ni de téléviseur en vue. Il commençait à apprécier encore plus ces gens. 

- Comme je vous le disais, commença-t-il après avoir avalé une bouchée supplémentaire de spaghettis. Nous sommes en pleine recherche. Vous n’avez rien vu de suspect, ces derniers temps ? 

Mme Klose rit joyeusement. 

- Suspect ? Non. Nous vivons ici depuis plusieurs années maintenant. Je n’ai jamais rien remarqué d’étrange. 

Son mari hocha la tête pour confirmation.

- Plusieurs années ? dit le Sergent. Est-ce votre terrain ? 

M. Klose expliqua : 

- Oui, bien sûr. Nous respectons la loi. Nous avons le permis et j’ai même une copie de l’acte de propriété ici. Les autres documents sont à la banque. Si vous voulez je pourrai vous les montrer. 

Le Sergent secoua rapidement la tête. 

- Non, ce n’est pas la raison pour laquelle je suis ici. 

- Eh bien, pour être honnête, poursuivit Mme Klose, en lui effleurant le dos de la main. (Le Sergent tressaillit mais se reprit très rapidement. La femme avait un regard doux). La raison de votre venue m’attriste vraiment. Nous avons vécu une tragédie. Nous habitions à Berlin. Une grande ville. Mais notre fils, eh bien, il a été tué

La voix de la femme se brisa et elle détourna le regard, sans cesser ôter sa main pour autant.

La chaleur de ses doigts était communicative.

Si M. Klose était jaloux ou irrité par cette proximité, il ne me montrait pas. Au contraire, avec une voix douce, il la rassura : 

- Tout va bien, chérie. Tout va bien.  

- Je suis désolée, murmura-t-elle alors que les larmes roulaient sur ses joues délicates. Vous n’êtes pas là pour nous écouter nous plaindre. Écoutez, si nous voyons quoi que ce soit, nous vous tiendrons au courant. Nous répondrons à vos questions. Y a-t-il quelque chose que vous souhaitiez savoir ? 

Le Sergent hésita. Pris de court encore une fois. Les Klose semblaient être des gens bien. 

- Toutes mes condoléances. Vous dites que votre fils a été tué ? 

La femme acquiesça, l’air éperdu de tristesse. 

- J’ai aussi connu une tragédie, ajouta le Sergent. 

- Oh, mon pauvre… (Mme Klose lui caressait maintenant la main). Je suis désolée de l’apprendre. 

- Nous ne pouvions plus supporter les gens après notre perte, expliqua M. Klose. Nous avons décidé de vivre en autarcie. J’ai acheté ce petit terrain. Nous avons construit un chalet modulable. Nous faisons pousser nos légumes, nous avons une fosse septique et une citerne pour collecter l’eau de pluie. Nous avons même un puits même s’il n’est pas encore terminé. 

Le Sergent hochait la tête en écoutant.

Il jeta un regard aux alentours encore une fois. Par les fenêtres, il entrevoyait des arbres à perte de vue. 

Il ressentit une bouffée d’envie. Et de respect. Peu avaient le courage nécessaire pour changer leur vie et aller au bout de leurs passions. Peu osaient se replanter. 

- J’ai vu le jardin. Il est très joli. 

Mme Klose lui tapota la main. 

- Merci. Nous passons beaucoup de temps à bichonner nos plantes. Parfois nous avons de l’aide. Des gens qui vivent par ici.  

- Parfois des enfants, poursuivit l’homme aux cheveux gris sans cligner des yeux. Des amis, de la famille. Ils viennent parfois nous rendre visite. Ils nous aident à jardiner une fois par mois environ. Ils aiment les activités à l’air libre. Mais ils continuent à vivre en ville. 

La femme sourit tristement.  

- Un jour… un jour nous espérons qu’ils viendront ici et s’installeront de façon permanente. Mais ça prend du temps. Changer de style de vie n’est pas facile. 

Ils hochèrent tous les deux la tête. Et le Sergent ne put s’empêcher de les imiter. Il se demanda s’il ne ferait pas mieux de retirer sa main de la table, où les doigts de Mme Klose continuaient à lui effleurer les phalanges. Mais, et il en eut honte, il n’en fit rien.

- Eh bien quoi qu’il en soit, vous y mettez beaucoup d’amour, c’est visible. Je n’ai pas vu une seule mauvaise herbe. C’est un jardin parfait. 

- Tout le monde y fait très attention. C’est une petite règle que nous avons ici, renchérit la femme en souriant à nouveau. Je n’aime pas quand les gens cassent mes plantes. Ce sont mes amies. 

Elle gloussa et finit par écarter sa main de celle du Sergent.

Le sort était brisé. Le Sergent ressentit soudain une bouffée de gêne. Il s’éclaircit la gorge et commença à s’écarter de la table.   

- Je suis désolé. Merci pour le dîner. Mais il faut que j’y aille. Je dois continuer à chercher. Garder l’œil ouvert. Faites attention. Vous avez de la chance. Tout le monde n’a pas autant de joie dans sa vie. 

Les Klose le saluèrent sur le pas de la porte quand il s’éloigna. 

Ce fut seulement quand il fût sorti du jardin qu’il entendit la porte se fermer.  Le Sergent était dos au chalet, il remontait le chemin, dans la forêt. Tout en avançant, il contempla le jardin. Il remarqua une petite structure en pierre. Le puits, sans doute. Le mari avait dit qu’il ne fonctionnait pas. 

Le Sergent marqua une pause, en réalisant qu’il ne s’était pas présenté. 

Il pensa que c’était une preuve supplémentaire de leur liberté. Pas besoin d’utiliser de noms, pas besoin de la société, pas besoin de règles, de structure et de stress. Il devrait peut-être acheter un terrain. Peut-être même proche d’ici ? 

Il ricana et secoua la tête. Une idée stupide. Il passa devant le puits, le long du sentier bordé de petits arbustes, avant de reprendre ses recherches dans la forêt. 


 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Le vent glacé arrêta de souffler au matin. Adèle arpentait encore une fois la route près de la scène de crime. Les cônes de circulation avaient été déplacés et le ruban de signalisation découpé. Avec régularité, des voitures s’approchaient, des deux côtés, comme des taches de couleur en mouvement au milieu d’une étendue verte et marron. La neige de ces derniers jours avait fondu. Le sol était encore gelé mais les rayons de lumière qui transperçaient les nuages réchauffaient la zone. Cette fois, Adèle n’exhalait pas de fumée à chaque soupir. 

Elle observa les groupes de bénévoles remettre leurs gilets orange. On leur distribua des sifflets, les chiens commencèrent à tirer sur leurs laisses, surexcités. 

Elle écouta la coordinatrice parler dans son microphone noir, sa voix résonnant depuis la voiture : 

- Laissez tous les objets personnels que vous ne voudriez pas perdre dans vos voitures. Verrouillez les portières. Ne vous éloignez pas les uns des autres. Hier, nous avons perdu l’un des nôtres. Les recherches continuent, nous allons y arriver. Le but reste le même. Si vous voyez quoi que ce soit de suspicieux, sortant de l’ordinaire, utilisez vos sifflets. Les policiers viendront vous porter assistance. Les hélicoptères seront de retour cette après-midi et nous organiserons un déjeuner pour ceux qui resteront toute la journée. 

Les autres instructions continuèrent de grésiller dans les haut-parleurs de la voiture de patrouille.

De son côté, Adèle s’approcha du groupe le plus proche de bénévoles équipés d’un gilet orange. 

- Excusez-moi, bonjour. 

Un homme assez vieux, peut-être dans la soixantaine, se tourna et jaugea Adèle du regard. Il se tenait droit et avait les cheveux courts. Elle reconnut immédiatement l’attitude d’un policier ou d’un militaire.  

- Excusez-moi, monsieur, continua-t-elle. Je crois que je vous ai reconnu. Faisiez-vous partie du groupe de recherche de mon père hier ?  Le Sergent Sharp.

L’homme examina Adèle puis dit : 

- Joseph ? 

Adèle cligna des yeux. 

- Joseph Sharp, oui. Vous le connaissez ?

L’homme l’observa, curieux. 

- Oui. Il vous a montrée du doigt quand vous êtes arrivée. Un homme bien. Il est resté longtemps après le départ des autres. 

Adèle acquiesça. 

- Oui, en effet. Savez-vous où il est ? Je ne l’ai pas vu ce matin. 

L’homme au maintien rigide ajusta son gilet orange et Adèle remarqua que c’était lui qui portait le sifflet maintenant. 

- Il a été congédié. Il a passé toute la nuit dehors, il est rentré chez lui il y a seulement une heure.

Adèle fit un bref calcul. La maison de son père se trouvait à plus d’une heure d’ici. Ce qui signifiait que s’il avait cherché toute la nuit et venait d’arriver, il avait dû rester debout jusqu’à six heures du matin dans le froid glacial de la forêt. Elle frémit, pleine de compassion. 

- Il dort maintenant, continua l’ex militaire. Je suppose qu’il sera de retour ce soir. Joseph n’est pas le genre de personne à abandonner une traque. 

Adèle colla les lèvres. 

- Non, je ne crois pas. Eh bien d’accord, merci. 

- Il n’y a pas de quoi. Auf Wiedersehen.

Adèle se tourna en se massant la nuque. Elle parcourut des yeux la file des bénévoles à l’orée de la forêt, puis repéra une main qui s’agitait. Il lui fallut un moment pour comprendre de qui il s’agissait mais elle finit par reconnaître John qui lui faisait de grands signes.

- Qu’est-ce qu’il manigance… marmonna-t-elle dans sa barbe.

Adèle se hâta, en avançant à grandes enjambées.

John se trouvait sous un sapin. Deux jeunes bénévoles, des étudiants, le lorgnaient nerveusement. Lorsqu’Adèle arriva, le soulagement se peignit sur leurs visages.

Adèle grimaça. 

- Que se passe-t-il ? 

John désigna l’un des jeunes, qui avait un bouc.

- Raconte-lui, demanda John en anglais. Raconte-lui ce que tu m’as raconté. 

Le second étudiant regardait dans toutes les directions sauf dans celle de John. L’agent l’avait clairement désarçonné. 

À la surprise d’Adèle, le jeune au bouc se mit à parler en anglais. Avec un accent américain.

- Ouais eh bien, je disais à mes amis… commença-t-il, hésitant. Hier dans l’autre groupe, un homme très en colère a essayé de nous tirer dessus.  

Adèle cligna des yeux et jeta un coup d’œil à John. Son sourire était tellement éclatant qu’on aurait dit qu’il avait gagné à la loterie. Il leva un pouce. 

- Exactement. (Il désigna le garçon au bouc). Continue. Raconte.

Le jeune homme s’écarta de John, perturbé par son insistance : 

- Il n’y a pas grand-chose de plus à dire. Il ne nous a pas tiré dessus. Enfin, je suppose qu’il n’a pas vraiment essayé. Il nous a menacés. Il a dit que nous empiétions sur son terrain. Nous étions quatre. 

- Vous étiez avec eux ? demanda Adèle en hochant la tête en direction de l’autre, qui restait silencieux. 

Le plus réservé finit par répondre avec un accent allemand mais dans un anglais très clair. 

- Oui. Les deux autres sont des amis de l’école. Ensuite… (Il s’éclaircit la gorge, sa pomme d’Adam tressauta, et il regarda, mal à l’aise, en direction des arbres). Après la disparition de ce mec…  Diedrich… nous ne nous sommes plus séparés. Mais nous n’avons sans doute pas fait attention – parce que nous avons accidentellement atterri sur la propriété de cet homme. Il nous a menacé, comme l’a dit mon camarade.  

Adèle se concentra à nouveau sur le garçon au bouc. 

- Donc cet homme vous a menacé. Il était armé ? 

Le jeune homme acquiesça. 

- Vous souvenez-vous d’où cela s’est passé ?

Il hocha encore la tête. 

- Nous étions vers l’est, en direction de Hinterzarten. On pouvait voir le lac Titsee. Nous avions déjà atteint la limite du quadrillage de recherche. Nous sommes allés un peu plus loin et c’est là que nous sommes entrés sans le vouloir sur une propriété privée près des gorges de Ravenna. Il a dû croire que nous étions des routards. Il a perdu la boule. Je ne sais pas. Nous avons tenté de nous expliquer mais il était en colère. Mon allemand n’est pas génial. Les autres étaient trop effrayés pour prononcer un mot.

- C’est une réaction normale quand on vous menace avec une arme, renchérit Adèle. Merci pour votre temps. 

- Il a tiré en l’air, ajouta rapidement le jeune. Il ne nous a pas visé mais il a tiré. Je pense qu’il tentait de nous effrayer.

John regarda longuement Adèle. Ils remercièrent encore une fois les bénévoles puis remontèrent le chemin. 

- Tu as déjà pris ton petit-déjeuner ?  

- Je n’ai pas faim, répondit John. Tu crois qu’on devrait suivre cette piste ? 

- Ouais. On n’a rien de mieux à faire. Est-ce tout ce que tu portes ? 

Elle jeta un coup d’œil à John qui avait deux pulls au lieu d’un manteau. Sa tenue avait été similaire dans les Alpes. 

- Ne t’inquiète pas pour moi, ça ira. Mais si le type recommence à tirer, il faudra te couvrir en vitesse. 

 

***

 

- Quadrillage de l’est, c’est ce qu’il a dit, n’est-ce pas ?  

Adèle ne prenait plus la peine de parler doucement maintenant. Ils marchaient dans la forêt depuis presque une heure, sans rien trouver. Ils n’étaient pas encore tombés sur une cabane ou un chalet, même s’il y avait des pancartes à chaque centaine de mètres. 

 Les pas de John résonnaient à côté d’elle, sa nuque était droite. Il semblait sur le point de passer à l’action. Concentré depuis une heure – Adèle avait du mal à imaginer l’énergie que cela requérait. 

- Regarde, un autre, lança John en haussant les sourcils. 

Adèle suivit son regard, qui se posa sur un panneau métallique cloué à un tronc d’arbre. 

- C’est le même que les autres. Défense d’entrer. Et tu as vu celui-là ? Propriété privée. 

Elle désigna celui qui était accroché encore plus haut. 

John grimaça. 

- Eh bien, c’est peut-être la raison pour laquelle il a pensé que les bénévoles étaient des routards. Tout est en allemand. Il devrait en rédiger en français aussi. 

- Pourquoi ? 

John haussa les épaules.

- Il y a beaucoup d’étrangers ici, non ? Ils ne comprennent peut-être pas les panneaux. Ils vagabondent sans doute tout le temps sur le terrain de cet homme, lui déclenchant des crises de panique. 

Adèle hocha la tête, en continuant à marcher aux côtés de son partenaire, les bras ballants. Elle repensa vaguement à son père, en se demandant s’il dormait encore ou s’il allait revenir dans la forêt. Son comportement était étrange depuis plusieurs semaines déjà. Lui en voulait-il à cause de Noël ? Y avait-il autre chose ? Elle avait toujours du mal à le déchiffrer.

Troublée, elle repensa au carnet qu’il lui avait donné. Cela avait peut-être quelque chose à voir. Sa piste n’avait rien donné. Quelqu'un avait changé le texte. Ça n’avait toujours aucun sens. Ce n’était pas le postier. Il était mort. Si elle en croyait le tueur en série qu’Adèle avait arrêté en France, le meurtrier de sa mère était toujours vivant.

- Très bien, dit John. Si c’est une propriété privée, alors où diable ce type est-il passé ? 

Tandis qu’il parlait, le vent faisait bruire les feuilles. Adèle eut l’impression de percevoir du mouvement. Elle fronça les sourcils. Quelque chose avait bougé dans les buissons tout proches. 

Elle commença à se tourner lentement puis sentit des mains l’attirer vers le sol. 

- À terre ! cria John.

Une seconde plus tard, un coup de feu fut tiré, faisant exploser un arbre à quelques mètres. Il y eut un autre coup de feu, et un autre arbre, un peu plus loin, perdit une banche. 

- DGSI ! hurla John.

- Interpol ! cria Adèle.

Il y eut une hésitation, puis d’autres tirs. De la poussière et des brindilles leur tombaient dessus. John grogna, de là où il avait taclé Adèle, les mettant à couvert. 

Il la désigna puis esquissa un geste qu’elle ne comprit pas. Il leva les yeux au ciel et mima à nouveau, la désignant puis dessinant avec les doigts un petit cercle, suggérant qu’elle devrait faire le tour. 

Elle fronça les sourcils et secoua la tête. Il la montra du doigt avec plus d’insistance. Adèle sentait les effluves d’humidité monter des feuilles mortes. Son nez s’emplit d’une odeur de hummus. 

John se déplaçait déjà vers la droite, encore accroupi, son arme à la main. Il tira plusieurs fois en l’air. 

Il y eut un retour de feu. D’autres éclats de bois. Ils étaient hors de vue maintenant, sur la partie inclinée du terrain, mais si le chasseur commençait à faire le tour, ils deviendraient des proies faciles. 

- Vas-y, articula John, les yeux brillant d’excitation. 

Il se déplaçait rapidement, comme s’il était monté sur pistons. Il se protégea derrière un arbre puis s’éloigna encore plus d’Adèle, en continuant à lui faire signe de s’éloigner. Il s’agenouilla à côté d’un arbre et tira à deux reprises. 

Adèle entendit un grognement de colère. Puis un autre tir. Pour sa part, elle restait accroupie puis, suivant la pantomime de John, elle fit le tour, avançant rapidement dans la forêt, à couvert grâce aux arbres et au terrain en pente. 

John, une fois qu’il la vit, tira à nouveau, sans doute pour distraire le chasseur. 

Elle accéléra, son arme brandie dans la main droite. Elle passa entre les arbres, les brindilles craquaient. 

John fit à nouveau feu, pour masquer les bruits que faisait Adèle. Elle ne voyait toujours pas le chasseur. Elle continua à l’encercler, entendit un autre coup de feu. Cette fois bien plus près. Ce n’était pas John.

Elle fronça les sourcils, pleine d’adrénaline, en sentant son corps devenir un moteur. Elle se hâta, arrivant au niveau d’un affleurement rocheux. Le terrain rocailleux, avec un étang en contrebas, était planté de trois énormes arbres. D’autres de panneaux de défense d’entrer. L’un disait : « Nous n’appellerons pas la police », au-dessus d’un dessin de carabine. 

Là, au sommet d’une petite colline, elle repéra une personne agenouillée, carabine à la main. L’homme rechargeait l’arme, y glissant des balles, pour viser à nouveau. Il se positionna, un œil ouvert, la langue dans sa joue. Adèle vit du mouvement dans la direction qu’il visait.

Elle glissa son arme dans son étui, se mit à courir puis se jeta sur lui au moment où il allait tirer. Elle parvint à sauter sur ses pieds, pleine de poussière.  

Elle écarta son arme d’un coup de pied. Son propre pistolet était à nouveau entre ses mains, et elle visait le chasseur. 

- Ne bougez pas ! hurla-t-elle. John ? s’écria-t-elle. Est-ce que ça va ? 

- Oui, répondit John. Tu l’as eu ?

- Ouais, aide-moi à lui passer les menottes. 

Le chasseur la fixait, enragé, les yeux écarquillés. Il marmonna plusieurs insultes mais Adèle le fit rouler sur le ventre, sans cesser de le viser. Puis elle passa les mains dans son dos et entendit le pas lourd de John qui s’apprêtait à l’aider à immobiliser le suspect. 


 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

- Vous êtes le propriétaire ? demanda Adèle avant de faire la moue. 

Elle fixait le chasseur, les sourcils froncés.

Ils étaient de retour au point de rassemblement des équipes de recherche. Deux officiers de police mis au courant des événements attendaient. Ils avaient permis à Adèle de faire monter le suspect à l’arrière de l’un de leurs SUV. 

Pour l’heure, John s’appuyait contre la portière ouverte. Adèle jeta un coup d’œil en direction de la banquette arrière, là où l’homme était menotté. Son arme avait déjà été confisquée et confiée aux autres policiers. 

Le propriétaire leur adressait des regards noirs à travers le pare-brise, irrité par la présence d’Adèle. Un hématome assez imposant apparaissait sur sa joue et ses mains étaient couvertes d’égratignures. 

- Vous êtes en état d’arrestation pour avoir tiré sur des agents fédéraux, l’informa Adèle. Ce qui est déjà problématique en soi. Je vous conseillerai de coopérer. Pourquoi tiriez-vous sur les équipes de recherche hier ? 

Le propriétaire grogna et répéta : 

- Comme je vous l’ai dit, il s’agit d’une propriété privée. Il y a des pancartes. Je ne savais pas qui vous étiez.

Adèle secoua la tête.

- Nous avons crié nos affectations et vous avez continué à tirer. 

L’homme était de taille et de corpulence moyennes. Il avait des traits exagérés, un nez énorme et un menton gras. Il ressemblait, d’après Adèle, à un bibliothécaire avec ses lunettes portées basses sur son nez. 

Son regard noir lui faisait penser à celui d’un loup. 

- Très bien, lança Adèle, en jetant un coup d’œil à son téléphone, où elle lisait l’adresse de l’homme. 

- Une fois de plus, M. Gunderson, j’ai la preuve que cette propriété vous appartient. 

Elle parcourut encore son écran et trouva quelques plaintes de routards. Mais rien de plus. M. Gunderson n’avait pas de casier judiciaire.

- Pénétrer sur une propriété privée est un crime. C’est moi la victime.

Adèle soupira, en posant une main sur la carrosserie glaciale de la voiture de patrouille. Elle regarda John, qui semblait interloqué, puis M. Gunderson.

- Écoutez, les gilets orange sur lesquels vous avez tiré faisaient partie des équipes de recherche. 

- Comme je l’ai déjà dit, je l’ignorais. Je suis habitué à trouver des routards sur mon terrain, faisant ce qui leur chante. Il y a des pancartes. S’ils les ignorent, il y a des conséquences.

- Oui et si vous tirez sur des officiers fédéraux, il y a aussi des conséquences. On pourrait peut-être faire tous preuve d’un peu plus de patience. Cela dit, j’ai besoin de savoir où vous étiez l’été dernier. L’avez-vous passé chez vous ? 

Il la dévisagea, un sourcil haussé. Il pianotait dans la voiture, en tournant ses mains dans les menottes. 

- En quoi est-ce important ? 

- Vous n’avez tiré sur personne cet été ? 

Il les fixa. 

- Est-ce une enquête sur un meurtre ? C’est le cas, n’est-ce pas ? 

- Non, pas du tout. Du moins pas pour le moment. J’ai juste besoin de savoir où vous vous trouviez cet été. 

- Eh bien, je n’étais pas là. J’habite ici toute l’année mais l’été, je vais en Italie. 

Adèle sembla surprise.

- En Italie ?

Même John sembla comprendre ce mot en allemand. Il jeta un nouveau coup d’œil à Adèle.

- Oui, je n’étais pas là. J’ai passé l’été dans des celliers pour des dégustations de vin. Environ deux cents personnes peuvent en témoigner. Je peux vous donner dix noms maintenant. 

Alors qu’il parlait, ses yeux se plissèrent avec un air vicieux, comme s’il savait déjà que ces mots auraient un impact. 

Adèle fit claquer sa langue. 

- Très bien. Dix noms. Donnez-les aux policiers. Bonne journée à vous. 

L’homme protesta tandis qu’Adèle se tournait, contrariée, en faisant signe à John. L’homme continua à crier après elle mais elle l’ignora, en souvenant de l’effroi qu’elle avait ressenti, couchée dans la terre et la poussière, en sentant des éclats de bois chauds lui tomber sur la nuque. 

Elle demanda au policier le plus proche de recueillir les informations que M. Gunderson allait donner, avant de s’éloigner vers une zone plus calme du sentier, loin des voitures de patrouille et des vestiges de l’opération de recherche – les derniers retardataires s’apprêtaient à s’enfoncer dans la forêt. 

- Eh bien ? demanda John. J’ai entendu le mot Italie. Honnêtement, continua-t-il en gonflant la poitrine. Je comprends de plus en plus. 

- Tu parleras couramment en un rien de temps. 

- Donc qu’a-t-il dit ? 

- Je ne crois pas que ce soit notre homme. 

Adèle jeta un dernier coup d’œil à la voiture de patrouille, observant le policier prendre en note la déclaration de M. Gunderson.

- Ouais ? 

- Il semblait assez sûr de son alibi. Il prétend avoir passé l’été en Italie. 

- Eh bien, ça rendrait difficile le kidnapping d’Amanda Johnson. Elle a disparu il y a cinq mois. 

- Exactement. S’il a un alibi pour ça, ce sera problématique. Plus important encore, il ne correspond pas au profil. Tu te souviens de la fracture au niveau du crâne ? Celle que le docteur a repérée. La victime avait été frappée par derrière, n’est-ce pas ? Notre kidnappeur est sournois, il assomme les gens. Un monstre sournois. M. Gunderson, c’est un bouffon. Bruyant, colérique, disposé à utiliser son arme. Il n’est pas sournois. Il préfère tirer sur les gens à bonne distance.

- Honnêtement, je ne crois pas qu’il ait essayé de nous tirer dessus. Du moins pas au début. Les tirs étaient trop hauts. C’était plus pour nous prévenir. 

- Tu vois, c’est encore plus clair. Il ne correspond pas au profil. Je ne crois pas qu’il assomme des jeunes gens pour les séquestrer. Par ailleurs nous ne correspondons pas au profil des proies. Surtout toi. Tu es trop vieux. 

John renifla.

- J’ai seulement quelques années de plus que toi.

Adèle haussa les épaules.

- Quand cela t’a-t-il arrêté ?  

John sourit, goguenard. 

- Eh bien, dit-il. Si ce n’est pas lui alors qui est-ce ? Tu as dit que notre temps était compté. Je commence à croire que nous n’arriverons pas à gagner ce contre-la-montre.  

Adèle secoua la tête et se redressa sous les arbres en fixant la forêt. Puis elle regarda la voiture de patrouille avant de laisser ses yeux vagabonder au loin. Elle se sentait mal à l’aise. Il y avait quelque chose qu’elle ne voyait pas. Quelque chose lui échappait. Une évidence. 

Elle resta à côté de John pendant un moment, en se concentrant pour réfléchir. Mais elle avait beau se torturer l’esprit, elle ne trouvait pas d’angle d’attaque. Elle était incapable de percer ce mystère.

Elle secoua encore la tête et soupira. À cet instant précis, son téléphone se mit à sonner. Elle plongea la main dans sa poche qui vibrait. 

- Oui ? répondit-elle. 

Une voix répondit en allemand : 

- Agent Sharp ? Êtes-vous l’agent d’Interpol ? 

- Oui, qui est-ce ? 

- Je suis de garde au commissariat. On m’a dit de vous appeler. Nous avons trouvé un corps. 

Adèle cligna des yeux. 

- Un corps ? Où ? 

- Je vais vous envoyer les coordonnées GPS. (Un silence et le téléphone d’Adèle se remit à vibrer). Vous les avez reçues ? 

- Oui. Merci. 

Elle raccrocha et dévisagea longuement John. 

- Ils ont trouvé un corps.

Il se figea. 

- En rapport avec notre affaire ? 

- On dirait bien. Sinon, ils ne m’auraient pas appelée. 

John laissa échapper un soupir. Puis, après avoir lâché un juron, comme s’il suivait une sorte de protocole, il tourna les talons et commença à avancer vers leur voiture garée. 

Adèle le suivit, en se sentant partagée entre la culpabilité, la frustration, l’impatience. Elle sortit encore son téléphone, lut les coordonnées et les montra à John alors qu’ils démarraient en trombe et allumaient le gyrophare pour prendre la route. 
 

 

 

CHAPITRE VINGT

 

 

La forêt laissa place aux champs cultivés. 

Adèle entendit un discret crissement de pneus alors qu’ils quittaient la route et freinaient leur véhicule. Elle voyait devant elle les gyrophares allumés des voitures de patrouille, et un policier délimitant la scène de crime. Une scène récente. Il y avait des rubans de signalisation un peu partout. 

Adèle regarda autour d’elle, les sourcils froncés.

- Nous sommes à des kilomètres de la Forêt Noire, murmura-t-elle. 

Cette fois, au moins, ils ne seraient pas obligés de bloquer la circulation. Il n’y avait ni voitures ni piétons. L’ambiance était à la morosité. 

Adèle et John sortirent de leur véhicule en même temps, complètement synchrones. Un corps abandonné – mais loin de la forêt. Mis volontairement à distance ? Était-ce le même kidnappeur ? Transformé en tueur, alors… Adèle avait un goût amer dans la bouche, elle déglutit en tripotant son tatouage sur le haut de la cuisse. 

- Pourquoi aussi loin ? 

- Ça n’a peut-être rien à voir avec notre affaire, répondit rapidement John.

Adèle et John montrèrent leurs accréditations et passèrent sous le ruban. Adèle repéra deux agents du BKA, si elle en croyait leurs insignes, marmonnant tout bas. 

- On dirait que nous ne sommes pas les premiers.

- Le temps file toujours, répondit John, les lèvres serrées. Tu crois que le BKA va continuer à coopérer ? 

Adèle secoua la tête mais avança d’un pas décidé. Après autant de temps passé dans la forêt, voir l’horizon à perte de vue dans le champ lui sembla étrange. Il était aride à cause de l’hiver. Mais on distinguait le corps, recroquevillé au sol.

Elle grimaça en s’approchant. Une jeune femme, aux cheveux foncés, le cou tranché.

- C’est Ha Eun Lee, dit John, sur un ton lugubre. Regarde…

Elle baissa les yeux tandis qu’il parcourait des contenus sur son téléphone. 

- L’un des seize noms ? 

Il acquiesça en grognant. 

- Je commence à comprendre pourquoi ils nous ont appelés. 

Ils s’approchèrent tous les deux du cadavre de la jeune femme. Elle avait le cou tranché de part en part. Une main habituée. Les personnes inexpérimentées ne parvenaient pas à entailler aussi profondément les tendons, les muscles et la chair d’un seul coup.

Un fermier ? Un boucher ? Ou… Adèle commença à avoir des frissons – peut-être un meurtrier accompli. Une autre étudiante internationale – une autre victime loin de sa famille et de ses amis. Ils devraient passer d’autres appels. Elle entendrait d’autres parents fondre en larmes. Encore plus d’expectatives pèseraient sur elle.  

Mais Adèle n’avait pas besoin qu’on lui mette davantage de pression. Elle avait donné sa parole aux Johnson. Elle avait promis. Cela devait s’arrêter. Cela devait s’arrêter maintenant. Une fois encore elle frissonna, en considérant la manière dont le kidnappeur – maintenant tueur – jouait avec ses victimes. En considérant la manière dont il les torturait et les abusait. 

Adèle dut fermer les yeux, bouleversée par une bouffée d’anxiété et d’impatience. Chaque seconde qu’ils gâchaient représentait une fracture supplémentaire. Chaque minute devenait une autre lacération, une autre minute d’agonie. 

Elle secoua la tête, accroupie dans le champ. 

- Pourquoi le corps est-il là ? murmura-t-elle.

John s’arrêta à côté d’elle, les mains sur les genoux.

Elle surprit les agents du BKA à leur jeter un coup d’œil en fronçant les sourcils. L’agent Marshall n’était pas présente, elle s’était contentée de les accompagner le premier jour, mais Adèle commençait à se demander si on empêchait même leur baby-sitter d’entrer en contact avec eux.

Le temps s’écoulait. Les autres agences allaient s’en mêler. Cela allait devenir un chaos si elle ne se hâtait pas d’arranger les choses. Mais ils avaient déjà un corps sur les bras. Un meurtre. 

- Je suppose que notre kidnappeur est un tueur après tout, murmura Adèle. 

- Tu en doutais ? 

John continuait de consulter son téléphone. Il changea soudain de ton : 

- Adèle, chuchota-t-il.

- Oui ? 

Il avala sa salive. 

- Ha Eun, notre jeune amie. Elle a disparu il y a trois ans. 

Adèle se tourna brusquement vers John. Elle regarda ensuite le corps, les yeux morts à mi-clos dirigés vers le ciel, puis les hématomes et les entailles sur tout son corps. Ha Eun était aussi à demi-nue, comme la première fille. Elle portait seulement un T-shirt fin et un boxer. 

Adèle sentit une bouffée de rage monter dans sa poitrine. Elle marmonna, les lèvres serrées :

- Elle se serait congelée sur place si elle avait tenté de s’échapper. Tu crois que c’est ce qui s’est passé ? 

- Tout ce que je peux dire c’est qu’elle a dû vivre un enfer. Regarde ses ongles.

Adèle y jeta un coup d’œil avant de grimacer. On lui en avait arraché deux. Il manquait une phalange à son petit-doigt. Ce devait être une vieille blessure. 

Elle détourna les yeux, écœurée et se releva en secouant la tête. Elle observait maintenant les alentours, en cherchant une preuve. N’importe quoi. 

Adèle remarqua quelque chose. Des fibres textiles. Bleues. Elle hésita, plissa les yeux en direction des agents du BKA. Elle les ramassa et réalisa qu’elles étaient de la même couleur que leurs uniformes.  

Elle jeta le morceau de tissu. 

- J’aurais pensé qu’ils feraient plus attention à une scène de crime, marmonna-t-elle. 

Mais John continuait à fixer son téléphone. Il leva les yeux, insistant. 

-  Adèle, tu m’as entendu ? Trois ans. Elle a été entre les griffes de ce fou dangereux pendant les trois dernières années. Elle a disparu, comme Amanda. Elle randonnait avec des amis. Disparue, non pas cet été mais au printemps.  

Adèle secoua la tête. 

- Tu ne crois pas que ce pourrait être une coïncidence ? Ça n’a peut-être rien à voir avec Amanda ?

- Voyons, grogna John en secouant la tête.

- C’est stupide. Bien sûr qu’il y a un lien. Quelle est la probabilité ? 

Adèle haussa les épaules.

- Elle a les mêmes hématomes, les mêmes traces de coups. Elle est vêtue de la même manière. Ça n’a pas été commenté à la télé. Enfin… c’est probablement notre homme. Ce qui signifie une chose, s’il sévit depuis au moins trois ans…  

Elle laissa sa phrase en suspens. John la regarda et dit : 

- Ça confirme le fait qu’il agit depuis plus longtemps. Nous n’avons pas considéré des affaires datant d’il y a plus de trois ans. Mais Ha Eun… quelle est la probabilité pour que ce soit sa première victime ? 

- Alors il doit y avoir plus de disparus, dit Adèle. Ils n’auront sans doute pas tous un lien avec notre kidnappeur… (Elle avala sa salive). Tueur. Mais certains oui. Nous devons demander d’autres dossiers. 

- As-tu vu ses poignets ? demanda John. 

Adèle l’observa et grimaça encore. Les petits poignets de la fille étaient couverts de blessures. 

- Ligotée. Il les torture.

- Nous allons devoir remonter à cinq ans. 

- Dix, pour être sûrs, renchérit Adèle.

Ils restèrent silencieux pendant un moment et Adèle sentit un frisson glacial lui hérisser la peau. 

- Tu crois que c’est possible ? murmura John. Notre tueur opèrerait dans la forêt depuis dix ans ? Sans que personne ne s’en rende compte ? 

- Je pense que tout est possible. Contente-toi de lancer la recherche, d’accord ? Je vais t’aider. Mais attends, accorde-moi une minute. Je dois passer un coup de fil. 

John marmonnait, sombre, en plein milieu de la scène de crime, ignorant les œillades des agents du BKA.

Adèle s’éloigna en récupérant son téléphone dans sa poche d’une main tremblante. 

Elle marchait avec raideur. Lorsqu’elle eut atteint leur voiture, elle se remit à trembler. Elle avait besoin de s’asseoir. Elle fixait son téléphone, en se demandant qui elle appellerait. 

 Appeler quelqu'un – pourquoi pensait-elle que c’était ce qu’elle devait faire ? Ce n’était plus une enfant – elle ne pouvait pas demander de l’aide chaque fois qu’elle se trouvait face à un problème. 

Pourtant, elle sentait les larmes lui monter aux yeux et menacer de couler sur ses joues. Cette fille avait été torturée. Pendant trois ans. Avant d’être abandonnée morte dans un champ. Pourquoi ? Parce qu’Amanda s’était échappée. C’était ce qu’elle avait dit au chauffeur. D’autres allaient être punis parce qu’Amanda avait survécu. 

Adèle connaissait ce genre de culpabilité. Des gens étaient morts autour d’elle. Des gens avaient souffert. Sa mère était morte. La santé de Robert déclinait. Son père avait la tête ailleurs. Et pourtant, Adèle survivait. Comme un rat accroché aux vestiges d’une épave.

C’étaient des pensées rudes et accusatrices. Ce n’étaient pas des pensées positives. Et pourtant, elle ne parvenait pas à les écarter. Elle tremblait, hors de la vue des autres agents de la force publique. 

Elle se frotta nerveusement le visage. 

- Allons, reprends-toi, se marmonna-t-elle. 

Elle ne gagnait rien à réagir comme ça. S’apitoyer sur son sort ne l’aiderait pas. Elle prit une grande inspiration, retint son souffle, en tentant de se calmer par un exercice de respiration. 

Elle sentait la présence de Mme Jayne, telle une déesse, les yeux rivés sur elle. Le temps pressait, les heures s’égrainaient inexorablement. Les Allemands commençaient à moins coopérer. Elle savait qu’ils finiraient par les évincer, elle et John. Et puis quoi ? Il y avait trop de personnes sur cette affaire. Trop de chinoiseries administratives. Tout le monde n’en faisait qu’à sa tête. Ils essaieraient de s’interposer. Tout le monde voulait prendre la tête de cette affaire et garder les informations pour soi. Le cynisme commencerait à régner. Aucune agence ne coopérerait. Et finalement, l’enquête aboutirait à un échec. Adèle avait déjà vécu une configuration similaire, plusieurs fois par le passé. Plus il y avait d’agences travaillant sur une enquête et plus la probabilité qu’elle se résolve diminuait. Les gens ne parvenaient pas à être sur la même longueur d’onde. 

Mais dans ce cas précis, des vies étaient en jeu. Comme celle de Ha Eun. D’autres vies pouvaient terminer dans un champ, dans le sang. Des cadavres pouvaient surgir. 

Elle ne pouvait pas laisser faire. C’était son travail. C’était sa mission. Elle leva son téléphone d’une main tremblante. Elle ouvrit son répertoire et renversa la tête en arrière avec un soupir. Elle fit défiler ses contacts encore et encore. 

Rien ni personne ne pouvaient lui venir en aide. 

Et pourtant, pour une raison obscure, elle hésita en voyant le numéro de son père. Parfois elle changeait son nom (papa) d’autres fois, elle revenait au classique : Le Sergent. Aujourd’hui, c’était le Sergent. 

Elle appuya sur son numéro pour lancer un appel vidéo. Pendant un moment, elle hésita à raccrocher. Il avait besoin de sommeil. Mais à la seconde tonalité, le téléphone vibra. 

Le visage de son père apparut. Il était assis face à une table. 

- Papa ? 

Il cligna plusieurs fois des yeux. Ils étaient injectés de sang. Il avait aussi la tête basse. 

- Adèle, répondit-il.

Le Sergent esquissa un geste et Adèle se rendit compte qu’il venait d’avaler deux bandes de bacon dégoulinantes de graisse. 

- Tu ne dors pas ? 

- Il est presque dix heures. Bien sûr que je suis réveillé. 

Il avala un autre morceau de bacon. 

- On m’a dit que tu avais arpenté la forêt toute la nuit. 

- Oui, eh bien, ça n’a pas payé. J’y retourne dans une heure. Il faut que je termine mon petit-déjeuner, en plus du temps de trajet. 

Adèle déglutit. 

- Très bien. (Ses doigts se mirent à trembler mais elle agrippa le téléphone, fixant l’écran, se demandant pourquoi elle passait cet appel). Prends soin de toi. 

Il ne répondit pas. Il engloutit encore un peu de viande graisseuse. 

- Comment s’est passée la recherche ? 

- Comme je l’ai dit, ça n’a rien donné.

Elle n’en était pas sûre mais elle eut l’impression d’entendre une pointe de colère dans sa voix. 

- Ouais, dit-elle doucement. C’est déjà bien que tu aies essayé. 

Il avala un autre morceau de bacon, le pliant dans sa bouche puis grogna. Des gouttelettes de graisse éclaboussèrent la caméra. Il essuya l’écran d’un doigt, rendant l’image encore plus opaque. 

- Essayer n’est pas suffisant. 

Adèle sentait sa propre frustration monter. Pourquoi lui rendait-il toujours la tâche aussi difficile ?  

- Tu n’as rien vu ? Croisé personne ? Rien sortant de l’ordinaire ? 

Son père secoua la tête puis sembla hésiter. 

- Quoi ? demanda-t-elle. 

- Rien, pas vraiment. J’ai rencontré un couple charmant. Environ mon âge. Ils sont en marge. Ils ont leur propre ferme. Ils vivent en autarcie. Honnêtement, ça m’a donné des idées. 

- D’accord, donc tu as croisé un couple de ton âge. 

- Ouais, ce n’est rien. Ils étaient très gentils. Très sympathiques. Ils n’ont rien à voir avec cette affaire. Mais comme je l’ai dit, ça m’a fait réfléchir. Je… (Il avala sa salive). Je pourrais peut-être commencer à penser à m’installer dans la forêt ou autre. J’ai toujours aimé chasser et pêcher. Je ne sais pas. Il est peut-être temps que je vende la maison. 

Adèle le fixa. 

- D’où est-ce que ça sort ? 

- Tu sais quoi, oublie. Je suis juste fatigué. Et toi, comment ça va ? Tu as trouvé quelque chose ? Quelles sont les nouvelles ?  

Adèle hésita, jetant un regard en direction de la scène de crime, avant de se retourner vers le champs. 

- Rien de bon. Nous avons trouvé un corps. L’une des disparues. Disparue depuis trois ans. On vient de la retrouver morte. 

Son père la dévisagea.

- Vous venez de la retrouver ? Après trois ans ? 

- Qui que soit cet homme, c’est un putain de pervers. 

- Surveille ton langage ! 

- Oui. Mais c’est ce qu’il est. La fille était enfermée quelque part. Les poignets attachés. Elle présente des brûlures de corde. Des cicatrices sur les cicatrices. Elle est restée attachée pendant des années. Torturée. Il l’a laissée dans le champ, la gorge tranchée. Elle n’a pas été tuée sur place. Mais il l’a emmenée ici. Je pense qu’il voulait que nous trouvions le corps. Il nous provoque. 

Le visage de son père se rembrunit. 

- Une autre victime tuée ? 

- Une autre ? C’est la première dont nous connaissons l’existence… 

- Oh. (Il s’éclaircit la gorge et secoua la tête). Oui, bien sûr. 

- Ouais, eh bien, il n’y a rien que nous puissions… 

- J’ai cherché toute la nuit, je n’ai rien trouvé et vous trouvez un cadavre dans la matinée. Encore une fois. J’échoue et ils meurent. C’est toujours pareil. 

Sa voix faiblit et pendant un instant, on aurait dit qu’il exprimait ses pensées à haute voix. Il ne lui parlait pas directement. Elle eut un bref aperçu de la manière de penser de son père. Ce qui la troubla. Elle sentit de la peine, de la rage, de la douleur.

Il continua d’une voix tremblante :

- Adèle, je te rappelle. Bonne journée. 

- Papa, ce n’est pas… 

Son père raccrocha avant qu’elle n’ait le temps de finir sa phrase. 

Adèle avait froid et elle était épuisée. Elle entendait le murmure discret des enquêteurs sur la scène de crime derrière elle. Elle percevait le bruit du vent dans le champ, sur le sol glacé.  

La voix de Mme Jayne résonnait dans ses oreilles. Les autres agences s’en mêleraient bientôt. Ha Eun était aussi une étudiante internationale. Finalement, la paperasse vaincrait. Et il serait trop tard pour aider qui que ce soit. L’échec signifiait que plus de cadavres apparaîtraient. Et donc l’échec n’était pas une option pour Adèle.

Il était trop tard pour Ha Eun, mais elle pouvait encore sauver d’autres victimes. Elle repensa brièvement au jeune homme disparu la veille. On espérait encore qu’il soit rentré chez lui ou avec un ami. Mais Adèle commençait à se sentir pressée par le temps. Pendant trois ans, un bourreau avait torturé Ha Eun, avant de la tuer. Qui d’autre était sur la liste ? Il y avait seize noms correspondant au mode opératoire. Étudiants, disparus. Trois ans. Sur ces seize personnes, sans doute un bon nombre avait disparu pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec cette affaire. Mais il y avait un monstre caché dans la forêt. Un être ignoble qui ciblait les plus vulnérables. La même personne qui avait enlevé Amanda Johnson cinq mois plus tôt. Kidnappé Ha Eun il y a trois ans. Et s’il avait été actif pendant plus longtemps ? Depuis combien de temps sévissait-il ? 

Combien d’autres noms découvriraient-ils ? Combien d’autres victimes ? 
 

 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

 

John et Adèle restaient silencieux tandis que les moteurs bruyants leur passaient au-dessus de la tête. Ils étaient de retour dans leur motel d’aéroport.

John n’était pas assis à la table, il avait préféré s’allonger sur le canapé, s’étirant de tout son long. Il avait installé son ordinateur sur son ventre pour pouvoir lire les dossiers qui défilaient sur son écran. Adèle, pour sa part, avait lancé un programme de compilation. Elle avait déjà choisi les paramètres. Étendre la recherche au-delà de la fenêtre des trois ans, cinq, puis dix. 

Elle regarda la liste s’allonger, plusieurs documents apparaître, leurs titres défilant sur la barre grise.

Onze pour cent, indiquait la barre. Ils obtiendraient bientôt une liste encore plus longue. Seize noms correspondaient au mode opératoire ces trois dernières années. Seize victimes potentielles de ce psychopathe. Ha Eun venait de quitter cette liste. Amanda se trouvait sur un lit d’hôpital. Quatorze noms, dans la plus grande incertitude. Toujours disparus. Certains, Adèle le savait, n’avaient rien à voir avec leur enquête. Ils ne réapparaîtraient sans doute jamais. Mais les autres, elle le sentait, étaient encore vivants. Il y avait encore de l’espoir. 

Un autre avion passa dans le ciel. Du moins, tant qu’Adèle restait dans la course. Elle avait fait de son mieux mais elle n’avait rien trouvé ces derniers jours. Ça ne pouvait plus durer. Elle devait faire une découverte. C’était une nécessité. 

John grogna, Adèle lui jeta un coup d’œil. 

- Tu as trouvé quelque chose ?  

- Je suis en pleine compilation, répondit John. Mais je viens de recevoir un email. Du BKA. De la charmante Mlle Beatrice Marshall.

- Ah ouais ? À quel sujet ?

Au lieu de répondre, John pencha la tête.

- Où est passé l’Agent Marshall ? Elle commence à me manquer. 

- Ouais, dit Adèle. Je suis sûre que c’est son inénarrable personnalité qui te manque.

John ricana et s’étira sur le canapé. 

- Tu me connais. Je ne fais attention qu’à ça. 

Adèle renifla. 

- Mlle Personnalité a probablement reçu l’ordre de prendre ses distances. Ce n’est pas comme si les Allemands nous tenaient au courant en temps réel. Nous sommes arrivés sur la scène de crime plusieurs heures après le BKA. Tu te souviens des fibres de leur uniforme ? Ils avaient déjà contaminé toutes les preuves. 

John fronça les sourcils.

- Eh bien, ceci explique peut-être cela.

- L’email ? 

- Ouais. Le rapport du médecin ; le premier document officiel au sujet d’Amanda Johnson. Je viens de le recevoir. Mais quand je regarde la date à laquelle il a été produit et les renvois, on dirait qu’il date d’il y a presque treize heures.  

Adèle se tourna vers lui, et les pieds en bois de la chaise craquèrent. 

- Treize heures ? s’exclama-t-elle, irritée. C’est une demi-journée. Ils auraient pu nous l’envoyer hier. Tu es sûr que tu viens de le recevoir ? 

John acquiesça.

- On me l’a envoyé il y a cinq minutes. Tu l’as reçu ? 

Adèle jeta un coup d’œil à son téléphone, en parcourant ses emails.

- Je ne l’ai pas reçu du tout. Tu es certain ? 

- Ouais il y a cinq minutes. Ils ne te l’ont pas envoyé du tout ?

Adèle soupira en regardant à nouveau l’écran de son ordinateur. Elle sentait à nouveau le sang pomper dans ses oreilles et sa propre frustration monter en flèche. Elle serra les dents et résista à l’envie de jeter son téléphone. Elle marqua une pause pendant un instant, inspirant et expirant, puis exhala en regardant John, les sourcils froncés. 

- Ils nous coupent de l’affaire, voilà ce qu’ils font. Les Allemands ont la priorité. Le BKA protège les siens. Je crois qu’une tempête se profile. 

-  Tout le monde s’en mêlera bientôt, sentencia John. Seize noms, huit pays différents. Des étudiants internationaux. Imagine huit agences essayer de se coordonner. Le BKA n’est même pas capable de se coordonner avec nous, c’est dire. 

Adèle s’agrippa aux bras de sa chaise et ses phalanges blanchirent. 

Pendant un instant, elle eut envie de frapper la chaise. Puis la table. Une bouffée de colère brûlante la submergea. Les gens lui rendaient la tâche difficile. Elle avait du pain sur la planche, mais comment pouvait-elle avancer si on lui mettait des bâtons dans les roues ? 

Elle inhala puis exhala encore plus longuement. Elle tenta de se calmer, de se concentrer. Elle cilla plusieurs fois avant de demander : 

- Que dit le rapport médical ?  

John haussa les épaules, et son ordinateur tressauta sur son ventre. 

- À peu près ce que le docteur nous a confié en personne. La seule chose notoire, c’est que tu as raison quant au mode opératoire. Le coup qu’elle a reçu sur le crâne a été assez fort pour lui faire perdre conscience. Donc ouais, notre tueur est sournois.

Adèle se pencha en arrière en regardant le plafond. 

- Tortures, des jeunes assommés, à moitié nus, enfermés quelque part. Le terme sournois ne lui rend pas justice. 

John soupira et jeta un nouveau coup d’œil à son ordinateur. 

- Trente-deux pour cents. Laisse-moi résumer. Nous cherchons des jeunes étudiants, internationaux, qui randonnaient dans la Forêt Noire et ont disparu. 

- Ouais, les mêmes paramètres que pour la recherche des trois ans. 

John secoua la tête.

- Tu penses vraiment que cela vaille la peine de l’étendre à dix ans ? 

- Oui. Ha Eun a disparu il y a trois ans. Il est possible qu’il sévisse depuis encore plus longtemps.

John plissa les yeux. 

- Le Directeur Foucault avait raison. C’est une sale affaire. J’ai peur de ce que nous allons découvrir.

Adèle jeta un autre coup d’œil à son ordinateur. La compilation affichait quarante-cinq pour cent. 

- Écoute, dit-elle, nous allons devoir prendre une autre direction. Les disparus sont nos seuls témoins. Des personnes isolées, des routards, en général seuls dans la forêt. Personne n’aura vu ce qui s’est passé. 

- Qu’en est-il du jeune qui a disparu pendant les recherches ? A-t-il refait surface ?  

Adèle secoua la tête. 

- Cela ne fait techniquement pas encore quarante-huit heures. Sa disparition n’est pas officielle. Mais considérons qu’il a aussi disparu. 

John grommela : 

- Tu ne crois quand même pas qu’il a eu la malchance de tomber sur notre tueur, si ? 

- À ce stade, les seules victimes connues sont des femmes, poursuivit Adèle. Donc avec un peu de chance, il s’est perdu ou est rentré chez lui sans en toucher mot à personne. Même si, continua-t-elle avec amertume, si ce n’est pas le cas, nous serons les derniers informés. 

- Tu crois qu’on devrait parler à ses amis ? Ceux qui l’ont déclaré disparu ? 

- Ça vaut le coup, répondit Adèle. Mais d’après ce que je comprends, ils n’ont rien vu, rien entendu. Il est parti se soulager et il a disparu. 

- Ça ne sent pas bon du tout. 

- Où en es-tu de ta compilation ? 

- Soixante-seize pour cent. Toi ? 

- Quatre-vingts.

Adèle toussota. Pendant un bref moment, elle ressentit un éclair de contentement en voyant John aussi contrarié. 

-  Interpol a le droit à tous les nouveaux jouets, marmonna-t-il. Ton ordinateur est plus rapide que le mien.

Adèle lui adressa un clin d’œil et se retourna vers son écran, pour voir la barre de progrès.  

Elle entendit un autre avion atterrir.

- Est-ce vrai ? Le Directeur Foucault envoie ses agents dans d’horribles motels s’ils l’énervent ? 

John renifla. 

- D’après ce que je sais. Ou il ne peut pas m’encadrer. 

- Il ne peut encadrer personne, selon moi. 

John claqua sa langue. 

- C’est faux. Sophie Paige. Le Directeur Foucault a un faible pour elle.

Adèle secoua la tête mais ne lui adressa pas un regard. Elle avait les yeux rivés à l’écran et attendait que la barre de progression avance. Elle était coincée à quatre-vingt-quinze pour cent.  

- Pourquoi, à ton avis ? Ils ne couchent pas ensemble, j’en suis presque sûre. 

- Je crois que ç’a quelque chose à voir avec les enfants de Sophie.

Adèle fronça les sourcils.

- Si je me souviens bien, elle en a adopté cinq. Il y a eu des problèmes avec son mari. Son amant était suspect dans une affaire mais a été innocenté. Mais Paige a tenté de maquiller la situation. Et moi, eh bien, je l’ignorais. J’ai cru faire ce qu’il fallait. Il y avait une preuve manquante.

John ne répondit rien. Adèle ignorait ce qu’il penserait d’elle en apprenant qu’elle avait dénoncé un collègue. Elle savait qu’il était important qu’ils se soutiennent. Mais il était aussi important de ne pas couvrir l’autre en cas d’infraction grave.  

Être la partenaire de John lui laissait peu de repos pour cette même raison. 

- Eh bien, fit John. Foucault l’a épargnée. Je m’en souviens, tout le monde en parlait il y a quelques années. Je me souviens aussi que Sophie t’a blâmée pendant un moment.

Adèle tapota l’écran, en suppliant la barre de progression d’avancer. Elle répondit, distraite : 

-  Donc tu crois que Foucault a un faible pour elle à cause de ses enfants ? Tu ne crois pas que l’un d’eux est de lui, n’est-ce pas ? 

John piaffa.

- Tu veux dire que Sophie et le Directeur Foucault ont eu une aventure sans lendemain et qu’elle ne l’a jamais avoué à son mari ?  

Adèle secoua encore la tête, penchée vers son ordinateur, les yeux vitreux.

- Non, je ne crois pas qu’ils aient déjà été amants. Ça n’a rien à voir. 

- Alors on ne saura jamais qui a raison. Hé ! cent pour cent !  

Une seconde plus tard, l’ordinateur d’Adèle émit aussi un ding. Ils se turent tous les deux, lisant les résultats, le regard rivé à la page. Adèle cliquait sur la page suivante.

Elle fronça les sourcils. Il y avait une troisième page. Une quatrième. Une cinquième… 

- John, combien de noms as-tu ? demanda-t-elle avec impatience.

John ne répondit pas. Elle le regarda intensément. Il avait les yeux écarquillés. Il n’était plus affalé sur le canapé, mais assis, son ordinateur sur ses genoux. Il parcourait les résultats. 

- John, combien de noms ?

Il la regarda et avala sa salive. 

- Étudiants, en général internationaux, disparus depuis les dix dernières années… (Il déglutit). Adèle, j’ai deux cents noms. 

Elle le dévisagea, abasourdie.

-  Deux cents ?

Il secoua la tête. 

- Je peux lancer une nouvelle compilation. Où en es-tu toi ? 

Elle jeta un coup d’œil à son propre écran, attirée par les numéros du haut en rouge. Elle cilla. 

- Deux cent vingt-six, murmura-t-elle.  

John se renfrogna, secoua la tête puis relut ses propres résultats.

Adèle sentit un frisson glacial lui hérisser la colonne vertébrale. Elle pensa à la prémonition du Directeur Foucault au sujet de l’affaire. 

- Évidemment, ils ne peuvent pas tous être l’œuvre de notre tueur, dit John.

- Non, renchérit rapidement Adèle. C’est peu probable.

John la regarda.

- Comment se fait-il que tu aies obtenu plus de noms que moi ?

- Parce que j’ai ajouté un autre paramètre. 

Elle parlait d’une voix douce, presque en chuchotant. 

-  Quel paramètre ?

- Quand nous avons lancé notre première recherche, pour la période de trois ans, nous cherchions un kidnappeur.

- D’accord, et donc qu’as-tu changé ? 

Elle le regarda droit dans les yeux, en attendant qu’il lui prête toute son attention.

- C’est un tueur. Il a assassiné Ha Eun. Je suis remontée, pour les trois ans, les cinq et les dix, avec les mêmes paramètres des personnes disparus mais j’y ai ajouté les disparus qui ont été retrouvés. En particulier retrouvés morts. Assassinés.  

John avala sa salive. 

- Ai-je envie de connaître le nombre ? 

Adèle s’intéressa à nouveau à son ordinateur, en cliquant d’un fichier à l’autre. Elle lut le bref rapport, le sujet et les circonstances. 

- Pas de chaussures, murmura-t-elle. Presque sans vêtements. Hématomes, coupures. (Elle continua à parcourir le dossier et à marmonner) : Gorge tranchée. Gorge entaillée. Coupures sur la gorge. D’oreille à oreille. Blessure à la gorge. Pas de chaussures. Marques de cordes. Brûlures dues à des cordes. Abrasions dues à des cordes. 

Elle passait d’un fichier à l’autre. 

Elle se tourna vers John et l’informa sur un ton sombre :  

- Ces dix dernières années, on a retrouvé vingt-six corps dans les alentours de la Forêt Noire. Certains plus loin, d’autres enterrés. La plupart grignotés par des animaux avant d’être découverts. Certains correspondants à notre mode opératoire, d’autres tués par balle. D’autres dans la rivière. Il faudrait regarder de près mais… mais il n’y a pas de lien. Pas tous. Mais il y a des similarités. Trois avaient été ligotés. Deux autres avaient des fractures. D’autres étaient sans chaussures. Aucun n’est mort dans les mêmes circonstances – mais notre tueur est intelligent, nous le savons déjà. 

- Vingt-six corps ?

John semblait abasourdi. Adèle secoua la tête. 

- Vingt-six corps retrouvés.

Elle mit l’accent sur le dernier mot. 

- Il y a deux cents autres noms sur cette liste, John. (Elle en avait la chair de poule). Vingt-six morts. Retrouvés. Sur ces deux cents noms, combien n’ont pas été retrouvés mais ont été enterrés à la va-vite dans la forêt ? Jetés en pâtures aux animaux. Grignotés par les verres de terre. Gorges tranchées, hématomes, déshabillés, sans chaussures… tout est là. Éparpillés entre les victimes – l’unique aperçu de son véritable mode opératoire. Certaines victimes présentent des brûlures mais étaient vêtues. D’autres avec des chaussures mais pas de haut. D’autres avec des fractures mais tuées par balle et non à l’arme blanche. Il se perfectionne depuis dix ans, John. Sans qu’on puisse faire le moindre lien. La première victime date sans doute d’il y a neuf ans. Il est bien possible qu’il ait tué vingt-six personnes. Ce qui doit représenter la moitié du total. 

John frissonna.

- Tu crois qu’il en aurait tué cinquante ?  

- C’est possible. Je dirais même plus que c’est probable.

- Tu crois que ce monstre tient toujours les autres ? En vie ? 

Adèle cliquait sur le fichier en hochant la tête. Elle sentait le sang lui monter au visage. Elle sentait qu’elle se rapprochait. Mais elle ignorait de quoi. 

- Regarde, il y en a un qui a disparu six mois avant d’être retrouvé. Il y a huit ans. Une autre disparition a eu lieu un an plus tard. Il a été retrouvé deux ans plus tard. Encore un, retrouvé trois semaines plus tard. Un autre deux mois plus tard. Encore un autre six mois plus tard. 

- Donc il les séquestre, il les torture puis il les tue et abandonne leurs corps. C’est ce qu’il fait ? Pourquoi en garde-t-il autant en même temps ? Ça n’a aucun sens. 

Adèle se pencha sur sa chaise, en sentant le bois rigide des meubles bon marché de l’hôtel lui abîmer le dos. Elle sentait le froid la gagner. Vingt-six corps. Deux cents disparus. Peut-être seulement une fraction due à ce tueur. Elle l’ignorait. Personne ne le savait. Mais il opérait depuis presque dix ans. Sous leurs nez, sans que personne ne s’en rende compte. 

- Si Amanda Johnson ne s’était pas échappée, marmonna Adèle. Si elle ne s’était pas échappée alors on n’aurait rien trouvé. Il aurait continué. Pendant peut-être encore dix ans. Laissant vingt-six corps supplémentaires derrière lui.

John siffla longuement. Il l’observait toujours tout en jetant des coups d’œil à sa boîte mail. Il fronça les sourcils et Adèle vit son doigt s’immobiliser. 

Puis sur un ton urgent, il s’exclama : 

- Adèle.

- Quoi ? 

John venait de refermer son ordinateur, il le laissait tomber sur le canapé et sautait sur ses talons. 

- John, quoi ?

Il la regarda tout en enfilant son deuxième pull.

- En bas du rapport médical. Celui qui date d’il y a treize heures et que nous venons de recevoir ? 

Adèle le dévisagea, interdite. 

- Ouais ? 

- Amanda Johnson est réveillée depuis presque une demi-journée.

John et Adèle se dévisagèrent, aux deux extrémités de la chambre de motel. Le moteur d’un avion grondait dans le ciel, faisant écho à la furie qui étreignait le ventre d’Adèle.

- Tu te fous de ma gueule ? 

Elle bondit. John avait également l’air furieux, avec ses sourcils froncés et ses dents serrées. 

- Dépêche-toi. Je prends le volant.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Ils freinèrent brusquement leur véhicule sur l’une des places réservées aux ambulances devant l’hôpital. John et Adèle en sortirent, se ruant vers les portes d’entrée. Un infirmier, qui buvait un café, les héla : 

- Vous ne pouvez pas vous garer ici !  

John saisit ses clefs et les jeta à l’homme.

- Garez-la vous-même si ça vous dérange !

Adèle fronça les sourcils et fut tentée de revenir en arrière pour récupérer les clefs et garer la voiture mais elle refoula son irritation et avança d’un pas décidé en direction des portes de l’hôpital. La stratégie de John n’était peut-être pas traditionnelle, mais elle était souvent efficace. Elle marchait droit vers la lumière jaune qui émanait de l’hôpital en cette fin d’après-midi. John et elle coururent dans l’entrée, ignorèrent l’infirmière de l’accueil, et avancèrent jusqu’à l’ascenseur. Adèle appuya sur la flèche qui leur permettrait d’atteindre l’étage où Amanda se trouvait lors de leur dernière visite. 

Tandis que les portes se refermaient, elle jeta un coup d’œil à l’infirmier qui tenait les clefs de John à la main et les dévisageait comme s’ils avaient perdus la tête. Puis l’ascenseur commença à monter.

 Sa jambe tremblait nerveusement. Ses pensées allaient dans tous les sens. Vingt-six morts. Peut-être plus. Le même mode opératoire. Le même type de victimes. Et Amanda était éveillée. Ils avaient reçu la nouvelle du réveil d’Amanda un jour trop tard.

- John, accélère le rythme de l’ascenseur, grogna-t-elle dans sa barbe.

- J’adorerais pouvoir le faire, marmonna-t-il. 

Elle eut l’impression que le temps s’étirait à l’infini avant que l’ascenseur ne s’arrête et que les portes s’ouvrent. Ils arrivèrent au troisième étage. Un étage en dessous du quatrième où se trouvait Amanda. 

Adèle se mordit les lèvres, frustrée, en voyant un brancard entrer, poussé par deux infirmiers. Ils s’excusèrent poliment mais continuèrent tout de même. 

- Bougez, s’écria John.

Il passa devant l’un des infirmiers et Adèle le suivit avec réticence. Cela leur prit un moment, mais ils trouvèrent les panneaux indiquant la cage d’escalier. John ouvrit la porte et ils gravirent les marches trois par trois, en se ruant au sommet, jusqu’à arriver au quatrième étage.  

Une infirmière du comptoir des admissions leva une main. 

- Puis-je vous aider ?  

Mais Adèle l’ignora. Elle détestait les urgences. Elle détestait les hôpitaux. L’odeur de désinfectant et des produits chimiques flottait dans les airs. Elle sentit que le souffle lui manquait, comme si ses poumons ne pouvaient plus absorber correctement l’oxygène.

Elle continua néanmoins à avancer avec John. L’infirmière avait décroché le téléphone et elle les regardait avec une expression suspicieuse. 

- Interpol, s’exclama Adèle par-dessus son épaule, et l’infirmière hésita, baissant le téléphone.

Elle avança directement vers la chambre d’Amanda Johnson. Elle repéra le même dossier au bout du lit. Les mêmes fenêtres opaques. Elle distinguait toutes les machines à l’intérieur avec leurs voyants lumineux et leurs bips. 

Et, près de la porte, elle reconnut deux agents du BKA, les bras croisés, observant John et Adèle se rapprocher.

- Est-elle encore réveillée ? demanda Adèle à bout de souffle. 

Comme deux limiers, l’un des agents et John se toisèrent, avançant d’un pas, contractant les épaules. 

Leurs mouvements ne semblaient pas intentionnels, c’étaient plutôt des gestes inconscients. Et pourtant, Adèle les sentait prêts à se jeter l’un sur l’autre.

- Amanda est-elle réveillée ? répéta-t-elle fermement. 

Le second agent en face d’elle secoua la tête. 

- Désolé, mais les entretiens sont terminés pour aujourd’hui. Elle a besoin de repos. Elle est épuisée. 

- Donc elle est réveillée ? Vous avez pu lui parler ? 

À travers la porte vitrée, Adèle repéra la silhouette de la jeune Américaine en train de se débattre. Un infirmier tentait de la retenir pour que le médecin lui administre une injection.

- Que font-ils ? demanda-t-elle. Laissez-moi entrer. 

Mais les agents du BKA levèrent une main. 

- Désolé. Agent Sharp, c’est bien ça ? On nous a prévenu que vous viendriez bientôt. Écoutez, vous pourrez lui parler demain. Elle doit se reposer. Ce sont les ordres des médecins. 

Adèle plissa les yeux.

- Mais vous avez déjà parlé avec elle ? N’est-ce pas ? Vous avez eu douze heures pour l’interroger. Combien de fois l’avez-vous fait ? Combien de temps avez-vous tardé à décider de nous prévenir après son réveil ? 

Adèle se rendit soudain compte qu’elle enfonçait presque son doigt dans le plexus de l’autre agent. La fille aux cheveux blonds et aux yeux bleus jeta un coup d’œil vers le bas, en fronçant les sourcils. 

- Je vous prie de reculer d’un pas et de revenir demain. Ils sont en train de lui administrer un sédatif.

John grogna. L’homme croisa les bras et lui adressa un regard noir.

- Je vous préviens, dit Adèle. Je vais entrer. Vous devrez tirer si vous voulez m’arrêter. 

Elle passa devant la femme, saisit la poignée de la porte. L’homme tenta de la retenir par le bras. Il y eut une succession de mouvements rapides. Mais John tordit la main de l’homme derrière son dos et le fit tomber à la renverse.

L’agent du BKA se débattait en jurant et en se frottant la hanche. John le chevauchait, comme un homme préhistorique, la respiration lourde. 

- N’essaye même pas, maugréa-t-il en français. 

Il y avait quelque chose dans les yeux de John qui effraya Adèle pendant une fraction de seconde. Il haletait, ses narines étaient dilatées, il avait les mains sur les hanches.  

- Ne bouge pas, ne la touche pas, continua-t-il en français. 

- Vous commettez une erreur, dit la blonde à Adèle mais Adèle l’ignora.

John ne les comprenait pas et ils ne comprenaient pas John, mais sa posture de domination et ses poings serrés en disaient assez long. La femme fit signe à son partenaire toujours à terre, qui tentait de se relever et secoua imperceptiblement la tête. Elle leva une main, autorisant Adèle à entrer. 

Adèle passa devant elle, submergée par une bouffée de colère. Ces idiots leur avaient fait perdre douze heures. Douze heures pendant lesquelles ils auraient pu parler à Amanda. Douze heures pendant lesquelles ils auraient pu résoudre ce mystère. Le seul témoin. L’unique. Ha Eun avait été tuée dans la nuit. Son corps avait été abandonné il y avait quelques heures. On les avait prévenus trop tard. Et si on leur avait laissé parler à Amanda en premier ? Et si le BKA avait fait leur travail et transmis les informations à Interpol ? Ha Eun serait peut-être encore vivante.

Adèle ne parvenait pas à réfréner sa colère. Donc elle la laissa monter en elle. 

- Arrêtez, s’écria-t-elle. 

L’infirmier qui tentait de retenir Amanda leva les yeux et se renfrogna. Le médecin qui tenait la seringue la regarda. Les deux hommes jetèrent ensuite un coup d’œil aux agents BKA à travers la porte.

- Écoutez, vous n’avez rien à faire ici, lui dit le Dr. Samuel.

Le même homme que la dernière fois, aux cheveux poivre et sel. Il tripota l’aiguille et appuya sur le piston. Une petite goutte de liquide coula.

- Accordez-moi une seconde, implora Adèle. Peut-elle parler ? 

Amanda tremblait, tentait de s’arracher la perfusion et marmonnait en anglais : 

- Je vous en prie, ne me faites pas dormir. Laissez-moi sortir. Je ne peux pas rester !  

Adèle la regarda. 

- Amanda, dit-elle en anglais. Mlle Johnson, vous m’entendez ?  

- Ne me faites pas de mal ! Je vous en prie. Numéro sept. Ronde d’appel. Je suis le numéro sept !

Adèle grimaça, incertaine. 

- Amanda ?

- Agent, s’écria le docteur, j’insiste, vous êtes en train de la stresser. Sortez !

Adèle l’ignora encore et s’approcha du lit. Elle tendit une main comme pour calmer un animal apeuré. Ses doigts étaient tout proches d’Amanda, mais elle ne la toucha pas. À la place, elle dit : 

- Tout va bien se passer. Amanda, vous m’entendez ? 

Elle écarquilla les yeux. Les nombreuses égratignures et hématomes sur son visage ressortaient sur sa peau pâle. Elle tremblait maintenant et sa perfusion coulait. Elle continuait de tripoter le scotch maintenant le cathéter en place sur son avant-bras. L’infirmier, doux mais ferme, tentait de l’en empêchait.  

- Écoutez, haleta Amanda, c’est impossible. Je suis le numéro sept. Je vous en prie, je ne casserai pas les branches. Je n’abîmerai pas le jardin. Si vous abîmez le jardin, ils vous cassent les os. Ce sont les règles. Vous devez comprendre. Ce sont juste les règles. Ronde d’appel ! 

- Agent, répéta froidement le médecin, elle est incohérente. Cela fait des heures qu’on l’interroge. C’est tout ce qu’elle dit. Elle est épuisée. Elle a besoin de repos. Vous pouvez lui causer des dommages irréversibles. Sortez d’ici.  

Adèle désigna le docteur du doigt. 

- Faites ce que vous avez à faire ! 

Le médecin jura dans sa barbe mais hocha la tête. L’infirmier maintenait Amanda en place.

- Elle n’aime pas être attachée, s’exclama Adèle.

Mais l’infirmier l’ignora. Plus il l’empêchait de bouger plus Amanda se débattait en hurlant : 

- Non, numéro sept. Je vous en prie, ne leur faites pas de mal. Je ne voulais pas. Je ne voulais pas piétiner la plante. Je ne l’avais pas vue. Je vous en prie, non, nous avons besoin de sortir. Pas encore un mois là-dessous. Pas encore un mois. Nous avons besoin de sortir. Juste pour prendre l’air !

- Sortir ? Que voulez-vous dire ? demanda rapidement Adèle.

Le docteur continuait à vouloir lui administrer un sédatif mais Amanda luttait de plus en plus. 

-  Elle n’aime pas être attachée. Si vous la touchez, lança Adèle, elle continuera à se débattre.  

Pour la première fois, l’infirmier hésita. Le médecin tentait d’insérer l’aiguille dans la perfusion. Mais Amanda venait d’arracher son cathéter.

- Immobilisez-la, ordonna le médecin.

L’infirmier redoubla ses efforts. Il était fort. Amanda était une petite chose fragile, affaiblie, souffrant de malnutrition. Et pourtant, elle bataillait comme un animal sauvage pris au piège. Elle n’abandonnait pas, elle se débattait et hurlait. 

- Vous lui faites mal, dit Adèle.

- Agent, sortez d’ici ! 

- Amanda, implora Adèle. Que voulez-vous dire par un mois ? Ne pas sortir pendant un mois ? 

Amanda cligna des yeux avant de regarder Adèle. Elle bafouilla pendant quelques secondes, tout en continuant de lutter contre l’emprise de l’infirmier. L’aiguille presque dans son bras, comme si elle ne la sentait pas. Ou la douleur était tellement insignifiante en comparaison de ce qu’elle avait enduré qu’elle ne la remarquait pas. Elle fixa son regard sur Adèle. 

- Une fois par mois, les enfants ont le droit de sortir jouer. Même les enfants ont parfois besoin de la lumière du soleil. Nos mains restaient attachées. Une fois par mois. Si vous brisiez les branches, ils vous brisaient les os. Toutes les familles fonctionnent avec des punitions. Toutes les familles. Je suis juste le numéro sept. 

Adèle remarqua que les yeux d’Amanda devenaient vitreux. Elle continuait à résister. 

Le médecin réussit finalement à insérer la seringue dans son bras. Il murmura calmement, doucement, sur un ton délicat :

- Mademoiselle, tout va bien se passer. Amanda, Mlle Johnson, tout va bien se passer. Agent, s’il vous plaît, dehors.

- Amanda, répéta Adèle. Pouvez-vous me dire autre chose ? Votre tête. Quelqu'un vous a frappée ? On vous a frappée au moment de vous kidnapper – n’est-ce pas ? Il y a des mois, quand vous avez disparu, quelqu'un vous a frappé ?

Le regard d’Amanda se posa encore sur Adèle. Pendant un instant, la faible lueur disparut et elle cligna des yeux, comme pour réprimer une migraine. Le médecin venait de vider le contenu de la seringue dans son bras.

L’Américaine respirait fort, mais ses halètements semblaient se calmer, sa poitrine se soulevait plus doucement. L’infirmier la lâcha doucement. Elle sembla se détendre encore davantage. 

Elle marmonnait dans son demi-sommeil.

- Juste numéro sept. Numéro sept. 

- Amanda ? insista Adèle. Qui vous a frappée ?  

Adèle repensa à Ha Eun, à sa gorge tranchée. Elle se souvint de la liste qui contenait plus de deux cents noms. Des victimes potentielles. Elle repensa à la liste de vingt-six noms. Morts. Il y avait encore de l’espoir pour les autres. Elle ignorait combien de personnes avaient été kidnappées par le tueur. Combien avaient vécu une histoire traumatisante. Mais elle savait que la vie de plusieurs victimes était en jeu dans cette affaire. 

- Amanda, je vous en prie. Vous êtes forte. Plus forte que je ne l’ai jamais été. J’ai besoin de votre aide. Qui vous a frappée ? 

- Peux pas sortir du jardin pendant un mois. Si vous cassez ses plantes, ils vous cassent les os. 

Adèle regarda les paupières d’Amanda battre avant de se refermer puis elle s’immobilisa. Un halo de sueur s’était formé sur son oreiller. Son corps s’enfonçait dans le matelas, en frémissant.

L’infirmier fusilla Adèle du regard. Il regarda le médecin et avança vers Adèle, comme s’il s’apprêtait à l’escorter dehors.

- Touchez-la et vous finirez aussi par terre, menaça John, toujours sur le seuil. 

L’infirmier fit machine arrière. Le médecin fixait Adèle. De la sueur perlait entre ses sourcils. L’homme d’âge mûr l’ignora, remit son stéthoscope autour du cou, et commença à faire les cent pas. 

- J’espère que vous êtes contente. Vous m’avez rendu la vie presque impossible.

Adèle se renfrogna.

- Pourquoi ne m’avez-vous pas avertie qu’elle s’était réveillée ? Pourquoi ne m’avez-vous pas envoyé votre rapport ? 

Le médecin secoua la tête. 

- Je l’ai envoyé aux agents en charge. C’était à eux de vous l’envoyer. Je dois m’occuper de mes patients. 

- Ah oui ? Eh bien, cette fille a été séquestrée pendant cinq mois contre sa volonté. Torturée. Peut-être que la maîtriser physiquement n’était pas la meilleure idée. Vous avez envisagé cette possibilité ?  

Elle se tourna avant que le médecin ne puisse répondre et s’éloigna en furie. Elle repéra deux autres agents du BKA au sommet des marches.

La blonde près de la porte leur faisait signe. Des renforts. Celui que John avait envoyé au tapis s’était relevé, il lui lançait des regards noirs, sa main à la ceinture. 

- Ne bougez pas, dit-il en adressant un regard mauvais à Adèle. 

John le désigna du doigt, interprétant sa posture et répondit en français : 

- Si vous n’en avez pas eu assez je peux continuer ! 

Adèle leva une main.

- Ça va. Ça va. (Elle jetait des coups d’œil aux agents du BKA qui se rassemblaient comme une meute loups). Nous partons.

- Vous ne pouvez pas les laisser partir, dit l’agent que John avait maîtriser.

Il regardait avec instance la femme près de la porte. 

L’agent aux cheveux blonds et aux yeux bleus fronça les sourcils. Elle dévisagea Adèle puis jeta un coup d’œil à Amanda. Elle s’éclaircit la gorge. 

- Vous partez ?  

Adèle leva les mains. 

- Sur le champ. 

- Laissez-les sortir, ordonna l’agent aux yeux bleus

Adèle n’était pas capable de ressentir de la gratitude, mais elle fut soulagée. 

John sur ses talons, lançant toujours des regards meurtriers en direction de l’agent qu’il avait mis au tapis, ils s’éloignèrent vers l’ascenseur. Les deux agents qui venaient d’arriver les laissèrent passer. Adèle et John entrèrent dans l’ascenseur et Adèle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

Dans le calme de la cabine qui descendait, Adèle distinguait la respiration de John. Un bruit de frottement. La respiration d’un homme encore gouverné par l’adrénaline.

- Merci, murmura-t-elle.

- Il n’aurait pas dû te toucher, dit John. 

Adèle ne savait que penser. Donc elle répéta simplement : 

- Merci. 

John haussa les épaules et recoiffa ses cheveux en arrière. Il mettait en général du gel, et maintenant quelques mèches erraient sur son front. Il lissa ses cheveux et la regarda. Son nez droit et sa mâchoire carrée projetaient des ombres sur le reste de son visage dans les lumières de l’ascenseur.

- Elle t’a dit quelque chose ? Elle ne semblait pas en très bon état. 

Adèle acquiesça. 

- Elle n’arrêtait pas de parler d’un jardin. Qu’ils n’avaient pas le droit de casser les plantes ou on leur casserait les os. Je ne suis pas sûre. Mais tu te souviens de l’orée de la forêt, au bord de la route ?  La manière dont Amanda a évité les brindilles ? 

John acquiesça. 

- Je suppose qu’elle en avait pris l’habitude. Quelque chose en rapport avec ce jardin. Elle faisait très attention aux petites plantes. Elle ne voulait pas les écraser.  

- Tu penses vraiment qu’on leur brisait les os ? 

- Ils ont clairement été torturés. Certains des corps découverts il y a quatre et cinq ans présentaient des fractures. Le bras d’Amanda avait aussi mal guéri.

John secoua la tête, dépité. Il gratta sa cicatrice sous le menton et la porte de l’ascenseur s’ouvrit.

Ils avancèrent tous les deux dans la réception. Adèle repéra deux agents de la sécurité de l’hôpital en train de parler avec une infirmière de l’accueil. L’infirmière les désigna et les agents de sécurité levèrent les yeux.

- Nous étions en train de partir, s’écria Adèle.

Elles franchirent les portes de l’hôpital. John récupéra ses clefs des mains de l’infirmier qui buvait toujours dans son thermos. Il fronça les sourcils mais l’Agent Renée lui dit : « Merci, mec ».

L’infirmier se contenta de le regarder, de boire une gorgée tandis que John et Adèle retournaient vers leur véhicule. 

Ils montèrent dans la voiture sans prononcer un mot. Ils mirent leurs ceintures, qui émirent un clic. Adèle se pencha en arrière tandis que John faisait rugir le moteur et s’éloignait.

- Où va-t-on ? demanda-t-il.

Adèle soupira lourdement. 

- Amanda était assez incohérente, murmura-t-elle. Mais elle disait quelque chose. Elle ne cessait de faire référence au numéro sept. Mais aussi… aussi… (Adèle fixait droit devant elle par la fenêtre). Elle n’arrêter pas de répéter autre chose. 

- Que répétait-elle ? 

Adèle se tourna vers John. 

- Ils.

John lui jeta un coup d’œil et Adèle ajouta rapidement : 

- Regarde la route. 

Il donna un coup de volant, évitant une voiture qui sortait de l’hôpital. Une fois sur la route, John reprit :

- Ils ? Que veux-tu dire ?

- Elle répétait ça. Ils. Ils nous laissent sortir dans le jardin. Ils nous brisent des os.

- Les autres victimes ? 

- Non, on aurait dit qu’elle partait des responsables. 

- D’accord… et ? 

- Et, continua Adèle, je pense qu’il y en a un de plus. Je ne pense pas que notre tueur opère seul.

Tandis qu’elle prononçait ces mots, elle sentit à quel point ils sonnaient juste. Ils restèrent silencieux tandis que les lampadaires défilaient. Ils s’éloignèrent de l’hôpital, et plus elle se trouvait loin et plus Adèle réfléchissait clairement. Maintenant, elle devait résoudre ce mystère.

Toute enquête avait une solution. Elle n’était juste pas toujours assez maligne, assez appliquée pour la trouver. Mais cette fois, pour Amanda, pour ces vingt-six noms, pour ces potentielles deux cents autres personnes, elle le devait.  

- Adèle, dit John. S’il y a plus d’un tueur, comment les débusquer ? A-t-on des suspects ?  

Adèle se redressa brusquement.

- Quoi ? demanda John. 

- C’est l’erreur que nous avons commise. (Elle était à bout de souffle). Heinrich et son vieux bus en ruine. Un solitaire. Le propriétaire du camping l’était aussi. Mais si nous ne cherchons plus une personne isolée ? La surveillance sur la route, les gens qui ont vérifié les caméras… ils cherchaient aussi une personne seule. Mais si nous cherchons plusieurs suspects…

- Eh bien, marmonna John, en laissant sa phrase en suspens. Nous savons qu’ils opèrent depuis un moment maintenant. Au moins neuf ans… 

- Ça signifie qu’ils ne sont pas jeunes. Ce n’est pas possible. Si nous l’avions su, Heinrich n’aurait jamais pu faire partie de notre liste. C’était un adolescent au moment où les premières victimes ont commencé à disparaître.

- D’accord, donc s’ils sont d’âge mûr, ils vivent probablement dans la zone, n’est-ce pas ?

Adèle renifla.

- C’est logique. Près de la Forêt Noire. Le corps de Ha Eun a été découvert dans un champ à des milliers de kilomètres. Intentionnellement abandonné à découvert. Mais c’était une erreur. 

- Comment cela ? (Le visage de John était illuminé par les lampadaires. Adèle observa à travers la vitre gelée). Parce qu’ils voulaient que nous trouvions son corps. Ils l’ont laissé un peu trop loin de la Forêt Noire. Ce qui confirme notre hypothèse. Ils voulaient rediriger nos efforts – ce qui signifie que nous étions en train de nous rapprocher. Quelqu'un s’est rapproché. 

- Pendant l’opération de recherche, tu crois ? Donc nous cherchons deux tueurs ou plus dans la Forêt Noire, dans un rayon de plusieurs kilomètres. (John laissa sa phrase en suspens). Qui cela pourrait-il être ? 

Adèle se tapota les dents, la bouche ouverte, le cerveau allant à cent à l’heure.

 Soudain elle eut l’illumination. Elle se tourna vers John en plongeant la main dans sa poche. Elle saisit son téléphone. 

- Mon père est tombé sur un chalet pendant qu’il fouillait les bois, bredouilla-t-elle. Il m’a dit avoir rencontré un couple. Un homme et une femme. Il a parlé d’une ferme, en autarcie. (Tandis qu’elle parlait, les mots se bousculaient dans son esprit). Si vous cassez les branches ils vous cassent les os… (Adèle prit une grande inspiration en sentant des frissons lui hérisser les bras). Tous les enfants ont besoin de jouer ; je ne sais pas ce que ça signifie mais je crois que les tueurs devaient laisser leurs victimes sortir dans le jardin. Même les prisons de sécurité maximales offrent la possibilité de sortir aux prisonniers. 

- Je ne te suis pas. 

- Ce chalet dans les bois avait un jardin, des plantes. Mon père y a fait allusion. Si ce sont un couple d’âge mûr, marié, les jeunes routards pourraient avoir une fausse sensation de sécurité. Même si… (Adèle laissa sa phrase en suspens). Mon père m’a raconté qu’ils lui avaient fait bonne impression. Ils l’ont invité à dîner, ils étaient chaleureux et accueillants. 

- Ce qui ne prouve rien. 

- Non. Mais d’âge mûr, en autarcie, dans la région de la Forêt Noire. Dans le quadrillage de l’opération de recherche, près de l’endroit où la plupart de nos victimes ont disparu. Et ils ont un jardin. Un jardin très soigné. Si vous cassez les plantes, ils vous cassent les os. 

- Quoi ? 

- Qui que soit ce tueur, il protège ses plantes. Il s’agit peut-être de son propre jardin. Nous devons découvrir où se trouve ce chalet. 

- Eh bien, appelle ton père. 

Adèle serra les dents. Elle fit rapidement défiler ses contacts, trouva celui du Sergent, et appuya sur son numéro.

Le silence emplit la voiture pendant quelques instants mais Adèle entendit seulement une sonnerie. Elle grogna de frustration avant de réessayer. 

- Il ne répond pas ?  

Elle secoua la tête. Elle essaya encore. Pas de réponse. Elle marmonna dans sa barbe, irritée, en tentant une dernière fois. Rien. 

Son père n’avait même pas de boîte vocale.

- Merde ! hurla-t-elle, en écrasant la main contre la boîte à gants.

- Eh bien, dit John sur un ton posé, assumant pour une fois le rôle de la force tranquille dans leur duo. Tu connais ton père. C’est ton job de trouver des gens. Où est-il ? Comment pouvons-nous le trouver ? 

Adèle hésita. 

- Est-il possible qu’il soit rentré chez lui ? 

Adèle secouait déjà la tête. 

 - Non. Il ne ferait pas ça. Il est reparti fouiller la forêt. 

John jeta un coup d’œil au ciel. 

- Il fera bientôt nuit. 

- Il s’en fiche royalement. Il cherchera toute la nuit s’il le faut. 

- C’est un limier, comme toi.

Adèle renifla. 

- Nous n’avons rien à voir lui et moi. Il faut que tu retrouves la route. Il s’est à nouveau porté bénévole. C’est certain. Dépêche-toi, John. Allons-y ! 

Les pneus crissèrent. John n’avait pas besoin qu’elle insiste pour accélérer, s’insérant dans la circulation, laissant l’hôpital derrière eux. Ils se dirigeaient à tout allure vers la route, la première scène de crime et les bénévoles passant la forêt au peigne fin. 
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Pour la deuxième fois en une demi-heure, John freina brusquement. Adèle retira sa ceinture, ouvrit la portière en grand et sortit en marmonnant : 

- Tu pourrais quand même faire un petit effort sur le stationnement.

John claquait déjà l’autre porte. Ils se ruèrent tous les deux vers la coordinatrice des recherches. La nuit était tombée, les bénévoles équipés de leurs gilets oranges se dirigeaient vers leurs voitures garées le long de la route.

- Bonsoir, commença Adèle. Excusez-moi. Joseph Sharp est-il de retour ? Le Sergent Joseph Sharp ?

La femme qui se tenait à côté de la tente, derrière une table pliable blanche, jeta un coup d’œil alentour. Adèle repéra un tas de gilets orange et quelques sifflets. Il y avait aussi une fusée de détresse. 

La policière en charge s’éclaircit la gorge.

- Pardon ?

Adèle lui montra son accréditation. 

- Interpol. Écoutez, je suis sa fille. Mon père est-il de retour ? Joseph Sharp. C’est un bénévole.

La coordinatrice regarda les voitures de patrouille, desquelles deux policiers les observaient avec curiosité.

Et puis elle soupira et passa une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle jeta un coup d’œil à la table et retourna une page d’un bloc note de fortune. L’agrafe était presque défaite, ce qui suggérait que les feuilles avaient été très utilisées ces deux derniers jours.

Elle parcourut une liste de noms. Adèle remarqua les croix à côté de certains noms.

La coordinatrice s’y intéressa, le désigna du bout du doigt et dit : 

- Le Sergent Sharp n’est pas encore de retour. Il est arrivé tard. Il doit être en train de fouiller l’ouest de la forêt. Près de la base de Feldberg.

Adèle hocha rapidement la tête. Elle fit signe à John, et ils se précipitèrent ensemble vers les arbres,  se frayant un chemin entre la foule, et passant devant un groupe de dix bénévoles qui paraissaient épuisés, et marchaient vers la tente d’accueil, en retirant leurs gilets.

- Tu crois qu’il restera encore longtemps dans la forêt ? demanda John sans diminuer le rythme.

Adèle trottinait, et John finit par se mettre à courir. Les épines de pin crissaient sous leurs pieds, ils écrasaient des pommes de pin. Leurs pas étaient amortis par la végétation.

La forêt était maintenant glaciale – la lumière du matin avait disparu depuis longtemps. L’obscurité avait envahi le ciel, menaçante au cœur de la nuit. La lune se profilait entre les nuages et le sommet des arbres épais. Les branches des arbres créaient des ombres inquiétantes. 

- Il restera debout toute la nuit s’il le faut, marmonna Adèle.

- Tu es sûre ? Il serait peut-être plus malin de l’attendre ici. 

Adèle secoua la tête. Elle connaissait son père. Elle savait qu’il s’entêterait longtemps après le départ des autres. Elle pensait à tout allure, et ses jambes s’actionnaient, elle inspirait et avançait encore plus rapidement dans les bois. John respirait lourdement à côté d’elle.

Adèle parlait à haute voix, comme si elle s’adressait à la forêt.

- Il ne leur a rien trouvé de suspect. C’est ce qu’il m’a raconté. Il les a à peine mentionnés mais j’ai insisté. 

- Qui ? 

- Le couple. Il m’a dit qu’ils étaient inoffensifs.  

- Eh bien, ils le sont peut-être. 

Adèle secoua la tête et accéléra la cadence, en éparpillant des épines de pin et des feuilles à chaque pas.  

John jura mais continua ; ils cessèrent de parler, et se mirent à courir écoutant leur respiration, en se hâtant le long du sentier forestier. Adèle devait se modérer. Elle savait que si elle courait trop vite, John ne pourrait plus la suivre. Mais si elle courait trop lentement, l’obscurité serait bientôt totale. Ils seraient perdus dans les bois.

- Tu as ta torche ? demanda-t-elle.  

John grogna entre deux halètements. Irrité, il lâcha : 

- Je l’ai prise dans la voiture.

- Bien. (Elle soupira profondément). Quadrillage ouest, n’est-ce pas ?

Mais John ne semblait pas pouvoir parler. Il se décala très légèrement vers la droite et ils empruntèrent un chemin envahi de feuilles mortes où il était visible que les bénévoles avaient marché.  Ils se dirigeaient vers l’ouest, s’enfonçant encore plus loin dans la forêt, à bon rythme.

Adèle n’avait pas couru depuis un moment et elle sentait que le sang commençait à affluer, lui permettant de laisser vagabonder ses pensées. Elle aimait courir parce que c’était toujours une opportunité pour réfléchir sans la moindre distraction. L’effort physique aidait son esprit à se centrer. Elle gagnait en efficacité alors qu’en règle générale ses pensées partaient dans toutes les directions.

Alors qu’elle courait à côté de John, les indices défilaient dans son esprit. Elle pensa à ce qu’ils avaient découvert. Elle repensa à Amanda Johnson. La manière dont la jeune femme fixait les mains de l’infirmier. 

Elle avait dit qu’ils sortaient tous les mois. S’ils cassaient les plantes, on leur cassait les os. Numéro sept… Ses propos n’avaient aucun sens. 

Ils. 

Mais elle avait dit ils. 

Il y avait plus d’un tueur. C’était une certitude.   

Vingt-six corps en dix ans. Retrouvés à divers stades de décomposition. La plupart vêtus et sans chaussures. La plupart avec des blessures terribles. Certains en meilleur état, avec des brûlures de corde aux poignets et la marque de liens. 

Adèle y repensa. Pas seulement aux vingt-six noms. Aux deux cents disparus. En dix ans, des gens avaient disparus dans cette région sans provoquer d’esclandre. Oubliés. Devenus une sorte de légende humaine, une histoire qui fait peur. 

Mais pour les familles réelles qui avaient perdu des êtres chers, ce n’était pas seulement une histoire. C’était une réalité terrible.  

Adèle accéléra le pas sans s’en rendre compte, courant encore plus vite entre les arbres, commençant à distancer John. Peu enclin à accepter un échec, elle entendit son partenaire accélérer encore davantage, la respiration courte derrière elle, mais avec la même détermination, compensant son manque d’endurance par de la volonté pure.

Ils couraient dans le crépuscule.

Quelques instants plus tard, John brisa finalement le silence. 

- Adèle ! cria-t-il. 

Prononcer ces mots semblait représenter un effort surhumain pour lui. Il agita sa torche, dans la lumière tombante. 

À travers les arbres, Adèle repéra du mouvement. De la lumière. Une autre torche.

Adèle haussa les sourcils et elle s’arrêta net sur le sentier. Elle regarda droit devant elle, puis commença à crier : 

- Papa ? Sergent Sharp ! 

Le mouvement de la lampe-torche s’arrêta. Puis elle s’éteignit.

- C’est moi, Adèle.

La lumière se ralluma.

Elle avança dans cette direction, tandis que John haletait derrière elle. Ils atteignirent un espace entre les arbres et tombèrent sur un petit ruisseau qui serpentait dans la forêt. Là, au grand soulagement d’Adèle, le Sergent se tenait à côté de l’homme à la posture rigide et aux cheveux courts à qui elle avait parlé ce matin. 

Ils portaient tous les deux des gilets et leurs sifflets pendaient à leurs cous. Leurs regards étaient tout aussi hostiles quand ils se posèrent sur Adèle puis sur John. Les deux hommes observèrent l’agent français se plier en deux, les mains sur ses genoux, en ahanant.  

Entre deux soupirs, il jurait dans sa barbe, mais il avait encore plus de mal à respirer parce qu’il parlait. Il se tut et s’appuya contre l’arbre le plus proche.

Adèle l’admettait sans peine, John était fort et rapide, mais c’était un sprinteur. Il était fait pour réagir rapidement. Pour les efforts de plus longue haleine, il ne tenait qu’à la force de sa volonté. 

Le Sergent fronçait les sourcils. La surprise sembla laisser rapidement place à l’inquiétude. Son père n’était pas du genre à montrer qu’il était pris par surprise – même à sa propre fille, en pleine nuit, dans la forêt. 

 - Qu’y a-t-il ? dit simplement le Sergent. 

Pas Bonsoir. Pas Qu’est-ce que tu fais ici ? Juste : Qu’y a-t-il? 

- Ça va ? lui demanda-t-elle, avec la même intensité dans les yeux. 

Le Sergent jeta un coup d’œil à son ami avant de regarder à nouveau Adèle. 

- Nous continuons à chercher. On avait un peu de temps. 

- D’accord, répondit Adèle. (Elle déglutit). Super, écoute. Il n’y a pas de bonne manière de te donner cette information. J’ai besoin que tu me dises où se trouve ce chalet. 

Son père cligna des yeux. 

- Quel chalet ? 

- Celui où vit le couple d’âge mûr. Sur qui tu es tombé hier.

Elle laissa sa phrase en suspens. 

Son père se renfrogna.

- Je t’ai dit que ce n’était rien. Juste un couple de gens sympathiques vivant en autarcie. Ils m’ont raconté qu’ils avaient quitté la ville il y a quelques années.  

- Ouais, je crois qu’ils t’ont mené en bateau. Je pense que c’est une histoire qu’ils ont inventé pour attirer de la compassion. Où sont-ils ?

Son père la dévisagea. Pendant un instant, elle ne put pas déterminer ce qu’il se passait dans son esprit mais ses yeux parurent se transformer en silex. Il contracta la mâchoire, avec l’expression de John lorsqu’il était sur le point de frapper quelqu'un. Bien sûr, elle savait que son père ne la frapperait jamais. Et pourtant, sa posture devint agressive. Qu’avait-elle dit pour déclencher une telle réaction ? 

Sur un ton sec, il demanda : 

- Tu penses que j’ai tort ? 

- Je ne pense pas que tu aies tort. Je pense que quelque chose se trame et que tu ne pouvais pas le savoir. 

Il serra encore davantage les dents. Sa réponse ne l’avait pas apaisé. 

- Tu penses que j’ai tort, marmonna-t-il. Tu penses que je ne sais pas ce que je fais. Me méprises-tu à ce point ? 

- Joseph, dit l’autre homme sur un ton tranquille. Où est ce chalet ? 

Mais le Sergent ignora son ami. Il dévisagea Adèle. 

- Je te dis, continua-t-il, entêté, qu’il ne se trame rien là-bas. S’ils étaient louches, je l’aurais remarqué. C’est certain. 

Il parlait sur un ton sévère mais cette fois, sa colère sembla se diriger dans une autre direction. Il contempla les arbres, l’obscurité puis revint à Adèle. Pendant un moment, seuls les halètements de John brisèrent le silence. Il finit par rassembler l’énergie nécessaire pour bredouiller des malédictions en français.

- Écoute, papa, je suis sûre que tu aurais pu le deviner. Mais il était tard et peut-être que les meilleurs indices étaient seulement visibles la journée. 

- C’est encore la nuit, grogna-t-il. Je n’arrive pas à croire… (Sa voix augmentait en volume) que tu sois venue me chercher ici, que tu m’aies traqué comme si j’étais une sorte de… 

- Papa, le coupa-t-elle avant que la colère ne le submerge. J’ai juste besoin de connaître la localisation du chalet. 

Le Sergent regarda en direction des arbres. Encore une fois comme s’il cherchait un fantôme des yeux, ou quelque chose que lui seul pouvait voir. Il avait les paupières basses et Adèle réalisa qu’il n’avait pas dormi depuis deux jours. Il serrait les poings. 

- Papa, nous avons trouvé un corps ce matin. Il va y avoir d’autres morts. Je dois suivre toutes les pistes. Je suis désespérée. Tu as trouvé ce chalet. Personne d’autre. Toi. Je te demande ton aide. Le temps presse. La vie d’autres personnes est en jeu. 

Le silence se remit à régner, et même John cessa de proférer des jurons pour écouter.

- Je ne sais pas exactement où il se trouve, marmonna-t-il. (Il rougit. Même s’il parlait sur un ton tranquille, il semblait prêt à exploser). Il était tard et il faisait noir. Mais je sais dans quelle zone il est. Et dans quelle direction j’allais. 

Il leva le menton comme pour la mettre au défi. 

- Très bien, dit Adèle, soulagée. Explique-moi s’il te plaît. 
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La nuit laissait peu de place à l’erreur. Et pourtant, les deux agents qui vagabondaient dans ce labyrinthe de végétation avaient du mal à avancer. 

Adèle sentait le froid la glacer progressivement, le vent sifflait dans ses oreilles. Tous les arbres semblaient identiques. De même que le sentier. Elle avait perdu toute envie de parler, ses lèvres étaient engourdies. Mais si elle avait pris la peine de parler, cela aurait été pour demander à John : Sommes-nous déjà passés par ici ? Elle avait l’impression qu’ils tournaient en rond, sans aucune idée de leur direction. La lumière de leur torche était aussi insignifiante qu’une aiguille dans une botte de foin. 

Encore un pas, puis un autre. Plus d’obscurité, plus de froid. L’épuisement guettait. 

Adèle frissonna et marqua une pause, inclinant la tête pour regarder la lune qui perçait dans la clairière. Puis elle sentit un coup de coude. Elle jeta un coup d’œil sur le côté et repéra le filet de lumière de la lampe torche de John. Il lui tapotait l’épaule et montrait du doigt. 

À travers les arbres. 

Quelque chose. 

Une clairière ? Non… autre chose… 

L’obscurité était omniprésente. Après autant d’allées et venues dans la forêt, suivant les instructions de son père, John et Adèle arrivèrent à un petit sentier de terre qui menait à une rangée d’arbustes, en direction d’un chalet en bois dont émanait une lumière orange.

Adèle déglutit, figée au début du sentier de terre. Ses lèvres n’étaient plus aussi engourdies. Le froid la quittait. Elle avança d’un pas supplémentaire avant de donner un coup de coude à son partenaire.

- C’est ici. 

John acquiesça. Adèle désigna les arbustes.

- De jeunes arbres. Si vous cassez les branches, ils vous cassent les os.  

- Je ne comprends toujours pas ce que ça signifie, lança John.

Adèle avait la bouche sèche.

- Je pense que nous nous apprêtons à le découvrir. 

- Devrait-on appeler des renforts ? Nous ignorons combien ils sont. 

Adèle secoua la tête.

- Mon père a parlé de deux personnes. En outre, nous avons perdu des heures à chercher mon père et ce chalet. 

Elle leva les yeux vers le ciel puis observa à nouveau le sentier, illuminé par la torche de John. La lumière jaune éclatante entrait en compétition avec la lueur orange du chalet. 

Adèle secoua la tête en se décidant à avancer. La terre crissait sous ses pieds.

Elle repéra des plantes et des légumes disposés avec soin dans un petit jardin. La personne qui prenait soin de ce jardin aimait l’ordre. Tout avait sa place : la plupart des légumes étaient dotés de petits panneaux et de tuteurs pour vignes mais en raison de la saison, rien n’avait encore poussé. Les plantes d’hiver, en revanche, étaient bien taillées. 

- Les fenêtres, dit-elle. 

John avait déjà brandi son arme, et Adèle planta une main sur sa hanche.

- Rappelle-toi que ce n’est qu’une intuition. Ce sont peut-être M. et Mme Père Noël. Ils pourraient être aussi gentils que le pense ton père. 

- Je ne prévois pas de tirer sur qui que ce soit. C’est ton job.

John observa les fenêtres orange. Dépourvues de rideaux, Adèle repéra des ombres en mouvement.

- Ils ne sont pas très farouches, remarqua John. On pourrait penser que des tueurs investiraient dans des vitres teintées.

Adèle prit les escaliers et atteignit le porche du chalet de plein pied. Elle leva une main, jeta un coup d’œil à John pour qu’il se décale. Ainsi, ils pourraient miser sur l’effet de surprise. 

Pendant un instant, Adèle s’attendit presque à des coups de feu tirés par la fenêtre. Mais rien ne bougea, et elle frappa à la porte. 

Son esprit allait à cent à l’heure, elle avait le cœur au bord des lèvres. Mais peut-être misait-elle trop sur cette intuition. Son père pouvait avoir raison. C’était peut-être un couple de gens charmants, ayant choisi un mode de vie alternatif. Ils avaient un joli jardin. 

Quelques secondes s’écoulèrent avant que la porte ne s’ouvre. 

Deux personnes se trouvaient à l’intérieur. Ils étaient tous les deux plus vieux que son père, et avaient les cheveux gris. Adèle fut immédiatement confrontée à la chaleur qui émanait de la maison et l’odeur de nourriture. 

- Une autre invitée, s’exclama la femme avec un immense sourire. Bienvenue, je suppose que vous faites aussi partie des forces de police ? 

L’homme et la femme repérèrent John sur le pas de la porte.  

- Interpol, lança Adèle. Êtes-vous M. et Mme Klose ?

- C’est bien nous, répondit la femme au sourire toujours éclatant. Et qui êtes-vous, je vous prie ? 

Tellement amicale et désarmante. Quelque chose ne tournait pas rond. Adèle plissa les yeux. Elle répondit à la question par une autre question.

-  Que voulez-vous dire par vous faites aussi partie des forces de police ?

L’homme ricana. 

- Oh, rien. Nous avons reçu la visite d’un autre ami hier. Vous êtes cordialement invités à dîner si vous le désirez.

Il toucha les épaules de son épouse qui l’embrassa sur la joue.

Adèle se sentit soudain envahie par la gêne. Ce n’étaient pas les psychopathes malfaisants auxquels elle s’attendait. Mais elle était souvent surprise. Elle garda son calme. 

- Je suis désolée, nous sommes en train de travailler sur des cas de personnes disparues. Cela vous dérange si je jette un petit coup d’œil ?   

L’homme s’éclaircit la gorge.

- Avons-nous fait quelque chose, madame ? 

- Agent. Agent Sharp. Non, rien. Je dois juste m’assurer qu’il ne se passe rien d’étrange ici. Ce n’est pas un problème, n’est-ce pas ? 

Elle fixa le couple tour à tour. 

Le mari et la femme échangèrent un regard.

- Je peux obtenir un mandat si besoin. 

Mais l’homme secouait déjà la tête. 

- Non, bien sûr. Nous ne pouvons que coopérer avec les gardiens de la paix. Regardez tout ce que vous voulez.  

Adèle acquiesça, reconnaissante, et John leva les sourcils mais elle ne lui rendit pas son regard. 

Ils marquèrent une pause sur le seuil. C’était à peine une maison. Elle parcourut le sol des yeux, en cherchant une trappe ou une sorte d’escalier. Il y avait seulement une pièce supplémentaire. Il y avait un lit à côté de la cheminée et une table bien trop grande avec beaucoup de chaises à côté de la cuisine. 

Les chaises attirèrent son attention. 

- Combien êtes-vous à vivre ici ? 

L’homme ricana.

- Seulement tous les deux. Nous aimons recevoir donc nous sommes optimistes. Nous avons ces chaises au cas où quelqu'un arriverait à l’improviste.  

- D’accord. Ce sont beaucoup de chaises, même pour des optimistes.

Le sourire de l’homme ne changea pas d’un iota.

- Merci. Nous serons dans la cuisine si vous avez besoin de quoi que ce soit. Comme je l’ai dit, vous pouvez vous joindre à nous pour le dîner. 

- Ça va, merci. Cela vous dérange si je regarde dans cette pièce au fond ? demanda Adèle.

- Je vous en prie, s’exclama l’homme par-dessus son épaule en se dirigeant dans la cuisine avec sa femme. Ils se tenaient la main et la femme semblait danser, comme si une mélodie silencieuse retentissait dans son esprit. Son mari lui murmura quelque chose à l’oreille et elle l’embrassa à nouveau.

Une fois de plus, John leva les sourcils. Mais Adèle l’ignora. Il n’était peut-être pas convaincu mais Adèle avait un étrange pressentiment. La préparation du dîner dans la cuisine n’était pas la seule chose qui sonnait faux. Elle fit un autre signe à John. 

- Je t’attends dehors, cria-t-il. 

Au moment où il parla, elle jeta un coup d’œil au couple. Mais rien ne semblait les inquiéter. Adèle ouvrit la porte.

Le silence envahit le chalet et Adèle sentit un frisson lui remonter la colonne vertébrale. Elle tourna la poignée et entra dans la pièce.

Toutes ses attentes partirent en fumée et la déception fut totale. 

Une salle de bain. 

Elle jeta un coup d’œil à la pièce. Une seule fenêtre, sans rideaux, donnant sur le jardin et un garage. Adèle vit John avancer vers un monospace garé devant un garage de fortune. Même si l’appeler garage était sans doute trop généreux. On aurait davantage dit un cabanon en contreplaqué.

La salle de bain était exiguë : des toilettes, une cabine de douche et un lavabo. 

Après un coup d’œil circulaire, Adèle quitta la pièce, dépitée.

Elle refit surface dans la pièce principale du chalet, en parcourant une fois de plus l’endroit des yeux, du lit au sol, en cherchant une trappe ou un quelconque accès au sous-sol.  

Elle s’intéressa encore à la cuisine, observant le vieux couple mettre quatre assiettes à table, s’attendant clairement à ce que les agents acceptent leur invitation à dîner. 

Ils étaient tellement tranquilles. Adèle les dévisageait, les sourcils froncés, sur le pas de la porte de la salle de bain. 

On aurait dit qu’ils n’avaient pas la moindre préoccupation. Et pourtant, elle trouvait cela étrange. Même s’ils avaient la conscience tranquille, la plupart des gens n’appréciaient pas la présence de la police. D’ailleurs, les personnes qui se distançaient de la société pour vivre en autarcie auraient sans doute encore moins d’intérêt à aider la police. Donc pourquoi étaient-ils si indifférents à sa présence ? Pourquoi se fichaient-ils que deux agents fouillent leur maison ?

Était-ce parce qu’ils n’avaient rien à cacher ? Ou parce qu’ils étaient certains que leur secret était protégé ? 

- Je vais rejoindre mon partenaire dehors. 

 Adèle s’éloigna en direction de la porte d’entrée. M. Klose lui fit signe, tandis que sa femme continuait ses pas de danse. 

Troublée, l’estomac gargouillant, Adèle s’éloigna dans la nuit glaciale, face à la forêt obscure. Maintenant qu’elle se trouvait sur le seuil, devant la fenêtre ouverte, les ombres semblaient encore plus longues. C’était une chose d’aller vers la lumière mais une autre de se lancer dans l’obscurité. Tout semblait plus clair, les arbres semblaient plus détaillés ; elle distinguait les troncs, les feuilles parsemées, les plantes du jardin, et les jeunes arbustes qui émergeaient du sol gelé. 

- Adèle, lança une voix qui venait du côté du chalet.

Adèle descendit les marches et se dirigea sur le côté de la maison. Elle rejoignit John derrière, à côté de l’abri. 

- Tu as trouvé quelque chose ? demanda Adèle.

Le grand agent observa à l’intérieur du cabanon.

- Rien, dit-il. Sol poussiéreux, pas d’escalier, pas de trappe. 

 - Pourquoi m’as-tu appelée ? 

John se tourna et désigna un monospace bleu.

- Regarde sur le siège arrière. 

Adèle s’approcha du véhicule et regarda par la fenêtre en fronçant les sourcils. Il y avait un siège bébé. 

- Je n’ai pas vu de trace d’enfant dans ce chalet, dit John.

Adèle secoua la tête.

- Moi non plus. Pourquoi posséderaient-ils une chose pareille ? 

John et Adèle se dévisageaient intensément.

- Tu as trouvé quelque chose à l’intérieur ? 

Adèle secoua la tête.

John jura et passa une main dans ses cheveux. 

- Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez ses gens, dit Adèle. Mon père avait raison. Ils sont très chaleureux, très accueillants. Sympathiques. Ce qui n’a aucun sens si deux agents fédéraux sont en train de fouiner chez eux. Les gens ne sont jamais aussi détendus. 

John haussa les épaules.

- La plupart des gens ne s’installent pas dans les bois.

- Mais quoi qu’il en soit, nous sommes des fauteurs de trouble. Et pourtant, ils nous invitent à leur table. Ou ce sont les gens les plus gentils que j’aie jamais rencontrés ou… c’est pour mieux nous leurrer. Ils sont prêts à gérer ce genre d’interférences.

John tapota le capot du monospace bleu, et plissa les yeux en direction de l’habitacle. Il soupira. 

- D’accord, mais la seule chose que nous savons c’est qu’ils sont très gentils et qu’ils ont un siège bébé alors qu’ils n’ont pas de bébé. Qu’est-ce que cela signifie ? 

Adèle attendit, en espérant avoir l’illumination. Elle restait immobile, John ne troubla pas ses pensées. Mais tandis qu’elle attendait, il n’y eut aucune prise de conscience. Aucun indice lui sautant aux yeux.  

Elle serra les dents. 

- Je ne sais pas, murmura-t-elle. Je ne sais pas. 

- Je pense qu’on ferait mieux de partir pour faire le point. On pourrait peut-être revenir demain matin, avec d’autres bénévoles. 

- Il sera peut-être trop tard à ce moment-là, dit Adèle. S’ils pensent que nous nous rapprochons, ils risquent d’agir. S’il y en a d’autres… comme Ha Eun… comme Amanda… ils essayeront peut-être de les tuer et d’enterrer les preuves… 

Les mots menaçants flottèrent dans les airs, le silence sembla envahir le chalet.  

Adèle secoua la tête.

- Rien ? En dehors du siège bébé ?  

- Rien.

Adèle grogna et puis, John sur ses talons, se dirigea vers le chalet. 

Ils traversèrent le jardin et Adèle hésita, en jetant un coup d’œil à la porte entrouverte. 

- Est-ce qu’on devrait leur dire que nous partons ? 

- Laisse-les dans le doute. Ton instinct te dit que quelque chose ne tourne pas rond et j’ai confiance en ton instinct. 

Pour une raison qui lui échappait, Adèle sentit une bouffée de chaleur. Elle sourit à John, le regarda et pendant l’espace d’un instant, il ne lui adressa pas de sourire sarcastique ou de clin d’œil. Son visage était illuminé par la lumière orange qui venait du chalet mais il l’observait sincère, solennel. Il baissa la tête comme pour la rassurer puis il s’éloigna sur le sentier. 

Après un dernier coup d’œil au chalet et au jardin, puis à l’abri à peine visible derrière le bâtiment principal, Adèle soupira et lui emboîta le pas.

Une impasse. Sa promesse aux Johnson : brisée. Ses compétences comme investigatrice : usurpées. Elle ne résoudrait jamais l’affaire de sa mère. Le bénévole disparu, les autres disparus, en souffrance. Seuls. Perdu.

Adèle marchait vers la route, sur le sentier de terre, avec John, s’enfonçant dans la forêt. 


 

 

 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

Tandis qu’elle quittait le sentier, Adèle jeta un dernier regard au jardin ; en haut d’une colline, elle remarqua un tuyau enroulé, à peine visible derrière un piquet de bois. Le tuyau était connecté à un robinet derrière l’abri. Elle jeta un coup d’œil entre les arbres et repéra aussi des pierres, qui ressemblaient aux margelles d’un puits. 

Les pierres grises et l’auvent en bois attirèrent son attention. 

Elle hésita, s’arrêtant brusquement.

John, devant elle, remarqua qu’elle s’était immobilisée et se tourna vers elle. 

- Que se passe-t-il ? 

- Ce tuyau. 

John suivit son regard, au bout du sentier de terre, vers le jardin et le chalet. 

- Ah oui ? Ils l’utilisent probablement pour le jardin. 

Adèle acquiesça lentement, tout en plissant les yeux. Elle sentait ses mains fourmiller. 

- John. Ce tuyau est connecté à la maison. S’ils ont une source d’eau, un ruisseau ou autre alimentant la plomberie du chalet…

John l’observa, les sourcils froncés. Il ne comprenait pas.

- …alors pourquoi auraient-ils besoin d’un puits ouvert ? 

John secoua la tête.

- Pardon ? 

Elle sentit d’autres fourmillements.  

- John, il y a des robinets dans la maison. Un évier, des toilettes. Ce tuyau est connecté à la maison. Ils ont accès à l’eau. 

- Je ne comprends pas.

- Pourquoi auraient-ils besoin d’un puits ? 

Elle élevait la voix et les frissons lui hérissaient maintenant les bras et le dos. John commençait à voir où elle voulait en venir. Il écarquilla les yeux.

- Peut-être… ils ont peut-être besoin d’une deuxième source… 

- Ces personnes au style de vie minimaliste ? En pleine forêt, dans un chalet minuscule ? Ce puits n’est même pas du côté du jardin, John, insista Adèle. Regarde ! Pourquoi auraient-ils besoin d’un puits ? Ils ont un tuyau, un évier, des toilettes, une douche…  

John pâlit, son expression changea brutalement. 

- Seigneur, Adèle, tu ne crois pas que…

Adèle s’approchait déjà de la maison, son arme à la main. 

- Adèle, attends, dit John.

Il sortit son téléphone, et le leva vers le ciel. 

- Il n’y a pas de réseau. Adèle, je ne peux pas appeler les renforts, il n’y a pas de réseau ! 

- Laisse tomber, vite ! 

John lui emboîta le pas, et ils traversèrent la haie d’arbustes, accroupis tous les deux, leurs pistolets brandis. 

- Ils ont peut-être juste un deuxième puits. Ça ne veut rien dire, ajouta rapidement John. 

Mais Adèle continuait à secouer la tête.

- Il est trop loin de la maison, bien trop loin. Ils ont un évier au fond du chalet. Des toilettes au fond du chalet. Ce n’est pas leur source d’eau. Pourquoi ces minimalistes auraient-ils besoin d’un puits ? Ça n’a aucun sens.

- Qu’est-ce que ça veut dire ? 

- Je pense qu’ils cachent quelque chose là-dessous. 

- Je n’ai toujours pas de réseau.

Adèle l’ignora. Maintenant, elle s’agrippait à son arme et avançait dans le jardin. Presque par dépit, elle piétina certaines plantes. Elle monta les marches du porche. La porte était toujours entrouverte. 

Lorsqu’elle atteignit la porte, cette dernière se referma automatiquement. Elle entendit le verrou.

Adèle serra les dents. Elle leva une main et commença à tambouriner à la porte. 

- Ouvrez ! cria-t-elle. Ouvrez maintenant !  

John s’était éloigné, prêt à tirer. Il avait remis son téléphone dans sa poche, abandonnant la possibilité d’appeler les renforts. 

Tout le corps d’Adèle tremblait mais elle avait les yeux grand ouverts. Elle avait retrouvé sa piste. Et celle-ci les menaient directement au chalet. 

- Agents fédéraux, ouvrez la porte maintenant !  

John avança de deux pas, puis lui donna un grand coup de pied. La porte se fendit. John grogna et s’élança à nouveau. Il frappa encore, de toute la puissance dont il était capable.

La porte se détacha de ses gonds et s’effondra dans le chalet. 

- Attention ! hurla Adèle.

M. Klose n’avait plus son expression souriante et chaleureuse. On aurait dit qu’il montrait les dents. Les rides autour de ses yeux s’accentuèrent. Il leva un couteau et commença à charger John, alors que ce dernier tentait de retrouver son équilibre.

John brandit son arme mais l’homme fit un pas de côté, se plaçant entre Adèle et John.

Adèle tira.

Elle manqua sa cible. L’homme s’agenouilla puis se jeta sur John, en sortant son couteau. John roula sur le côté, saisit le poignet de l’homme et le renversa au sol. 

Mais le vieil homme était agile et beaucoup plus rapide que son âge ne le suggérait. John chancela.

- Gretel ! cria l’homme. Mon amour, enfuis-toi ! 

- Adèle, rattrape-la ! grogna John tout en empêchant l’homme de le poignarder. 

Adèle adressa un regard à son partenaire, tenta de viser mais c’était trop difficile et ils roulèrent l’un sur l’autre. 

L’homme était plus petit que John, et beaucoup moins musclé, mais il se débattait avec la force d’un animal sauvage. Des bruits de rage lui échappaient comme s’il s’était transformé en bête féroce.

Adèle hésita un instant de plus et John cria : 

- Ne laisse pas cette traînée s’en tirer ! 

Adèle franchit la porte brisée. Il n’y avait personne à l’intérieur. Adèle s’arrêta net, au milieu de la pièce principale, parcourant rapidement les alentours du regard. 

Par-dessus son épaule, elle hurla : 

- John, elle a disparu ! 

Plus de grognements, aucune réponse. John et l’homme luttaient pour s’approprier le couteau. John semblait, pour l’instant, avoir l’avantage. Adèle se tourna vers la porte et tira en l’air. 

- Stop ! hurla-t-elle.  

Mais M. Klose ne sembla pas l’entendre. Il l’ignora.

- Rattrape-la, haleta John. Rattrape-la, Adèle !

Adèle se retourna, observant le chalet. Elle jura et sprinta jusqu’à la porte de la salle de bain. Elle était encore fermée. Elle tourna la poignée mais celle-ci ne bougea pas.

Elle hurla en direction de la porte : 

- Ouvrez, je vais entrer ! Les mains en l’air ! 

Pas de réponse.

Elle recula d’un pas. 

- Éloignez-vous de la porte ! 

Une pause, puis elle tira deux fois en direction de la serrure. 

Il y eut un bruit de ferraille, un craquement et elle essaya à nouveau d’ouvrir la porte. Elle y parvint mais il n’y avait personne dans la salle de bain. La fenêtre était ouverte.

Adèle jura et hurla : 

- Elle est sortie par derrière ! John, ça va ? 

- Rattrape-la, Adèle, s’exclama son partenaire. Je gère. 

Adèle n’aurait pas laissé une autre personne se débrouiller dans une situation pareille. Elle aurait senti qu’elle abandonnait son partenaire. Mais John n’était pas n’importe qui. John savait s’occuper de lui. Elle avait confiance en John. Et donc, elle passa par la fenêtre, se faufilant dans le cadre de bois. Elle retomba de l’autre côté, atterrissant sur la terre meuble. Elle parcourut la forêt des yeux : aucun signe de mouvement. 

Puis elle repéra le monospace bleu. La portière avant était ouverte.  

Mais il n’y avait personne au volant. 

On aurait dit que Mme Klose avait voulu démarrer la voiture mais avait oublié les clefs. Adèle n’était pas sûre. Puis ses yeux se posèrent sur l’abri. 

Son arme brandie, Adèle se hâta de faire le tour du monospace. 

- Montrez-vous, s’écria-t-elle.

Adèle jeta un coup d’œil dans le monospace en le contournant ; les sièges étaient vides. Elle atteignit l’abri et repéra la porte. Elle semblait fermée, et alors qu’elle avançait, elle hésita.

- Si vous êtes à l’intérieur, sortez les mains en l’air, s’écria-t-elle. Sortez maintenant ! 

Elle resta un instant silencieuse, attentive. Rien. Puis un craquement discret. Adèle plissa les yeux. Elle pointa son arme en direction de la porte du garage. Et puis elle entrevit du mouvement. 

Elle entendit du bruit. Son instinct lui dicta de se retourner. Juste à temps, elle fit un bond en arrière alors qu’une hache brillait dans sa direction. 

Adèle hurla et serra encore davantage son arme dans sa main.

La femme émergea de la forêt comme une sorte d’araignée. Son sourire et ses pas de danse avaient laissé place à une ondulation diabolique de son corps alors qu’elle rampait derrière le monospace. Elle tenait toujours sa hache entre ses doigts osseux.  

- Vous ne me prendrez pas ma famille ! hurla-t-elle. (À la surprise d’Adèle, des larmes coulaient le long de ses joues). Vous ne pouvez me prendre mes enfants !

Adèle leva son arme. Son adversaire s’agrippa à sa hache.

- Arrêtez ! cria Adèle.

La femme émit un hululement perçant en avançant d’un pas. Deux tirs. L’un rata sa cible, allant se loger dans la fenêtre du monospace. L’autre, en revanche, frappa la femme à l’épaule. 

Après un halètement de douleur, elle tournoya sur elle-même et s’effondra au sol. Elle lâcha sa hache puis hurla en direction du ciel, des sanglots et un cri terrible.

- Taisez-vous ! lui ordonna Adèle en la maintenant à terre.

Il lui fallut un moment, mais elle parvint à maîtriser la femme et à lui passer les menottes. Son épaule saignait dans la poussière.

Elle entendait des bruits de lutte et des cris. Puis le silence, soudainement. 

Adèle s’écarta de la criminelle et gronda : 

- Restez ici ! 

Menottée et blessée, elle doutait que la femme ait l’énergie de se relever de l’endroit où elle s’était effondrée dans la poussière. Adèle courut vers le chalet. 

- John ? cria-t-elle. John ?

Elle atteignit la porte. Une silhouette était pliée en deux, respirant avec difficulté, les mains sur les genoux, se détachant dans la lumière orangée. Une autre était allongée au sol, le sang jaillissant d’entre ses doigts. Puis le silence revint. 

John la regardait, la respiration lourde, les yeux écarquillés.

- Je n’ai pas eu le choix. 

Adèle observa l’homme aux cheveux gris. Le couteau était toujours planté dans son cou.

Elle marqua une pause pendant un instant, déglutit, puis plissa les yeux. 

- Bon boulot. Ça va ? 

- Oui. 

- Les enfants ? Ce sont les victimes. Viens avec moi, il faut qu’on jette un coup d’œil au puits. 

- Tu as maîtrisé la sorcière ?

- Elle est blessée à l’épaule. Menottée. Elle ne risque pas d’aller loin. 

- Très bien, dépêche-toi. 

Ils dévalèrent à nouveau les marches du chalet, traversant le verger ; cette fois, Adèle piétina intentionnellement les plants et renversa plusieurs pots de fleurs.

Alors qu’elle avançait vers le puits, il fit signe à John. Ils plissèrent tous les deux dans l’obscurité et John désigna du doigt : 

- Regarde, gronda-t-il. Une échelle. 

La voix tremblante, Adèle répondit : 

- Je vais descendre la première. Fais attention à toi. 

Elle descendit, les mains frémissantes, s’agrippant au métal froid de l’échelle, qui menait jusqu’à la base du puits.

Elle tremblait de tous ses membres. Alors qu’elle descendait, ses pieds ripèrent contre les pierres. Elle tendait l’oreille mais n’entendait rien. Arrivée au bas des marches, elle atterrit dans la poussière. Il y eut un crissement – et elle réalisa que quelqu'un avait éparpillé du verre au fond. Avec un grognement elle écarta les éclats de verre de son pied chaussé. Ce n’était pas un puits… c’était un trompe-l’œil.  

Elle repéra une porte en bois complètement invisible d’en haut. 

- John, cria-t-elle, sa voix faisant écho. Ils sont en bas ! Appelle une ambulance ! Trouve du réseau ! Nous allons avoir besoin d’aide. 

John se trouvait toujours dehors mais elle entendit ses pas résonner, pour s’exécuter.

Adèle tendit la main vers la porte en bois, les doigts tremblants. Verrouillée. Un autre tir et la serrure partit en fumée. Elle s’y reprit à deux fois mais la porte finit par s’ouvrir et elle poussa les débris de bois, repérant la cage d’escalier descendant dans une cave.

Frémissante, assaillie par l’odeur de pourriture et de rebuts humains, elle avança dans l’obscurité. Un rougeoiement léger provenant d’une ampoule illuminait plusieurs cages de poulailler. 

Et dans les cages, il y avait des gens.

Sales, couverts de bleus, de coupures et de griffures. Elle repéra les traces d’une flaque de sang près de l’une des cages.

Un jeune homme se mit à cligner des yeux et d’une voix rauque, il demanda : 

- Qui êtes-vous ? 

Sa voix était empreinte de peur.

- Interpol. (Elle le fixait, abasourdie. Pendant un instant, elle sentit qu’elle perdait ses mots. Mais ils avaient besoin de mots maintenant. Les yeux qui la dévisageaient avaient besoin de l’entendre parler. Elle rassembla ses forces en toussant). Je suis là pour vous aider, tout va bien se passer.

Tellement dérisoire – tellement mince, une affirmation insignifiante face à une réalité aussi innommable.

Et pourtant, ces mots parurent briser le sort. Le bruit émergea soudain de toutes les cages. Des pleurs, des sanglots, des halètements désespérés. Des supplications. 

Adèle jeta un coup d’œil au jeune homme qui avait parlé le premier. 

- Je vais vous sortir d’ici. 

- Attendez. 

Sa voix était claire et si sûre qu’elle se figea. 

- Quoi ? 

- Les portes sont électrifiées. Il faut que vous appuyiez sur cet interrupteur, ici même. 

Il désigna le mur de ses mains ligotées. Adèle acquiesça rapidement et se rua vers le mur. Elle désactiva l’interrupteur et le bourdonnement disparut. 

Puis elle se précipita vers les cages, les ouvrit, et les prisonniers commencèrent à chanceler dans l’obscurité, à avancer vers elle. Certains s’effondrèrent en sanglots, recroquevillés par terre. 

Adèle s’agenouilla à côté d’une jeune femme qui pleurait, pliée en deux. Elle avait aussi les mains liées devant elle. Adèle la rassura en lui caressant les cheveux.

La fille se dégagea.

Adèle s’empressa de s’excuser : 

- Je suis désolée. Je suis désolée. Je suis là pour vous aider. Tout va bien se passer, tout va bien se passer. 

La fille continuait à se balancer d’avant en arrière, en pleurs. Adèle s’agenouilla à côté d’elle, et laissa une main errer près d’elle, sans la toucher. 

- Êtes-vous ici pour nous aider ? 

La fille étouffait, en larmes.

La gorge d’Adèle se resserra. Elle sentit les émotions tourbillonner dans sa poitrine. La tristesse l’envahit. Mais elle articula : 

- Oui, je le promets.  

Tandis qu’Adèle regardait autour d’elle, elle repéra huit victimes différentes. Mais il y avait beaucoup plus de cages que cela. La plupart étaient vides.

Une terreur glaciale l’envahit. Si tard. Elle était arrivée si tard. Tellement de disparus… de morts… un petit sanglot lui échappa, puis elle tenta de se contrôler – trop tard. Pendant un instant, dans l’obscurité, entourée par cette odeur insoutenable, elle se sentit perdue.

Mais alors, la jeune femme qui se balançait d’avant en arrière, s’appuya contre Adèle. Elle n’eut pas de réaction de recul lorsqu’elle la toucha. Elle posa sa tête contre le bras d’Adèle, en pleurant encore. Délicatement, Adèle tira un couteau de sa ceinture et commença à découper délicatement la corde. 

Son horreur commença à diminuer tandis que la fille pleurait dans son épaule. Adèle sentait les larmes lui monter aux yeux. Elle se détourna des cages vides, les yeux rivés sur les vivants et la belle jeune fille qui respirait tout contre elle. En dépit des entailles, des coupures, de la saleté, de la boue, elle n’avait rien vu d’aussi beau. Elle prit une inspiration tremblotante qui devint de plus en plus régulière à mesure que la fille pleurait.

- Ça va aller, murmura Adèle. (Sa voix semblait fragile mais elle répéta ensuite avec plus de conviction). Ça va aller.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-SIX

 

 

Adèle écoutait le son rythmé des sirènes, assise sur le banc en aluminium. Le gyrophare se reflétait sur le pare-brise et les vitres de l’hôpital tandis que l’ambulance se garait. Les pneus crissèrent. Puis les urgentistes se hâtèrent d’ouvrir les portes.

Adèle resta en retrait, pour ne pas entraver le travail des urgentistes qui soulevaient le brancard sur lequel la jeune fille était allongée. Ils ne jetèrent pas même un regard à Adèle et emportèrent la survivante sur un brancard en direction de l’hôpital.

Au loin, Adèle entendit d’autres ambulances se rapprocher.

Adèle avala sa salive, les mains crispées sur ses genoux. Pendant tout le trajet de l’hôpital, elle était restée tendue. Il s’agissait de l’hôpital où était traitée Amanda. 

Chaque fois qu’Adèle desserrait les doigts, ses mains commençaient à trembler de manière incontrôlable. Donc elle maintenait la contention, obstinée.

Mais maintenant, les portes arrières de l’ambulance étaient restées grand ouvert, les sirènes ne hurlaient plus, même si le gyrophare continuait de clignoter. 

Tandis que les urgentistes entraient dans l’hôpital, Adèle observa la tête de la jeune fille se redresser. Elle avait les yeux écarquillés et semblait complètement paniquée. Adèle desserra finalement les mains pour lui adresser un petit signe. 

La survivante sur le brancard la vit et parut se relaxer, se rallongeant sur le brancard. Les portes vitrées se refermèrent derrière eux. 

Une seconde ambulance arriva rapidement, suivant la première. Davantage de mouvements rapides, de claquements de portes, un autre brancard. Adèle vit d’autres ambulances surgir. 

Elle se détourna et avança vers le parking, laissant l’hôpital derrière elle. Elle avait voulu monter avec la jeune fille. Elle ne connaissait même pas son nom. Elle ne l’avait pas reconnue entre les photos des disparus. Et pourtant, la fille s’était accrochée au cou d’Adèle, de la base du puits jusqu’aux escaliers, puis au système de poulie que les urgentistes avaient utilisé pour tirer les victimes de leur prison. Lorsqu’Adèle avait tenté de s’éloigner, la fille avait éclaté en sanglots et Adèle s’était précipitée vers elle. Les urgentistes avaient tardé à accepter qu’elle monte dans l’ambulance. Mais maintenant, elle était seule. Les médecins prendraient soin d’elle. Ils le feraient. 

Adèle soupira, sans regarder en arrière. Elle distinguait le bruit d’autres portes qui se refermaient, des pas rapides qui résonnaient autour d’elle. 

Mais elle avait terminé sa mission. Le reste ne dépendait plus d’elle. 

C’était une mince consolation tandis qu’elle avançait sur le trottoir, se dirigeant vers le parking où elle retrouverait John.

Tandis qu’elle avançait dans l’air frais, s’éloignant de l’hôpital à son grand soulagement, elle sentit le poids de sa journée lui écraser les épaules.

- Adèle ?

Elle se figea, jeta un coup d’œil sur le trottoir. Sous un lampadaire, baigné dans la lumière jaune, elle repéra un véhicule de police.

Sur le siège avant, elle reconnut la silhouette avachie du Sergent. Joseph Sharp regardait à travers la fenêtre.

- Adèle, qu’est-ce que tu as ? 

Adèle fronça les sourcils et s’approcha de la voiture de patrouille. 

- Comment as-tu su où me trouver ? 

Mais elle entendit le murmure de la radio dans l’habitacle. 

- Oh, laisse tomber.

Son père paraissait troublé. Adèle s’arrêta à côté de lui. Les ambulances derrière eux continuaient à illuminer les environs et plusieurs portières se refermaient, laissant place aux autres. 

- J’ai eu tort, avoua le Sergent, grave.

Adèle se contenta de le dévisager.

- Tu as été très utile. Si tu n’avais pas trouvé ce couple, qui sait ce qui se serait passé. 

-  J’ai eu tort, répéta-t-il. Je pensais que les Klose étaient inoffensifs. Je n’ai pas su voir. 

Il la fixait à travers la fenêtre. 

-  Papa, lança Adèle d’une voix tremblante. Ne le prends pas mal, mais je ne suis pas d’humeur là tout de suite. On peut parler demain.  

Son père ne sembla même pas remarquer qu’elle lui avait répondu. Il restait dans la voiture de patrouille, recroquevillé sur lui-même, la moustache basse, tout comme ses épaules.

- Je n’ai pas su le voir, marmonna-t-il. Mais tu as deviné.

Il la regarda, ses yeux pétillaient d’une lueur d’espoir, presque teintée de regret.

- J’ai fait ce que je pouvais, dit Adèle. Huit d’entre eux se sont rétablis. Le pronostic vital de certains est encore engagé. 

- La première, marmonna son père. La jeune fille qui s’est échappée – Amanda ?

La voix d’Adèle se brisa, à sa surprise, et elle dut contenir sa réaction. 

- On dirait qu’elle va s’en sortir. Elle devrait guérir, c’est du moins en cours. 

Son père secoua encore la tête en marmonnant dans sa barbe. 

- Papa, il fait froid. Peut-on discuter demain ? 

Son père la regardait fixement, concentré sur une fissure du goudron. 

- J’aurais dû deviner qu’il s’agissait de tueurs. Mais je ne l’ai pas vu. Chaque fois que j’échoue, quelqu'un meurt. Ta mère. Je n’ai pas non plus su voir les indices. 

Adèle sentit une vague de mécontentement la submerger.

- Papa, je t’en prie, ne parlons pas de cela maintenant. Ce n’est pas de ta faute. Tu as fait du bon boulot. Tu as déniché ce chalet tout seul.  

Mais son père secoua la tête.

- Tu ne comprends pas. Si j’avais agi avant, on les aurait arrêté avant. Cette fille ne serait peut-être pas morte. (Sa voix devint rauque). Elle aurait peut-être survécu. Adèle, ne comprends-tu pas ? (Il était désespéré. Maintenant les larmes roulaient sur ses joues, et son menton tremblait). Elle aurait peut-être survécu ! Si j’avais été plus rapide, plus intelligent, elle ne serait peut-être pas morte.

Il pleurait maintenant. Adèle ne l’avait jamais vu comme cela. Elle se sentit mal à l’aise, pleine de compassion et ennuyée en même temps.  

- Papa, écoute, tout va bien. Huit d’entre eux – même neuf, en comptant Amanda – sont vivants. Nous avons fait ce que nous pouvions. 

- Je l’aimais, tu sais. Pas toujours. Pas à la perfection. Mais je l’aimais. Si j’avais fait plus attention, si j’avais réagi à temps, elle serait vivante. Mais je n’ai pas pu. Je pensais que je pouvais. Je pensais que je pouvais mais je n’ai pas pu. Et puis elle est morte et j’ai dû me pencher sur son meurtre. Je devais le résoudre. 

Il criait maintenant et Adèle grimaça en baissant la tête. Deux urgentistes les regardaient, alarmés.

- Papa, du calme. Tout va bien. 

Mais il ne semblait pas s’adresser à elle. Il continuait à crier, à secouer violemment la tête. Les larmes roulaient maintenant sur ses joues. Elle ne l’avait jamais vu crier comme cela avant. En réalité, elle ne pensait pas l’avoir déjà vu pleurer.

- Mais je n’ai pas réussi. J’ai échoué. Je pensais y arriver. Je pensais pouvoir le résoudre. Je pensais que c’était mon devoir, s’exclama-t-il. (Et maintenant, il fixait ses yeux brûlants sur Adèle). Et ce n’était rien. Je n’ai pas pu le résoudre. J’ai raté cet indice, le couple dans le chalet, je l’ai raté tout comme j’ai raté les caramels. Je ne sais même pas ce que ça veut dire. 

Adèle fixait son père. Maintenant, toutes ses émotions revenaient en vague, lui serraient la gorge. Elle tremblait de tous ses membres.

- Attends. Quels caramels ?  

- Ta mère m’avait parlé de ça. Elle m’avait dit qu’ils avaient étés empoisonnés. C’était au moins ce qu’elle pensait. J’ai cru qu’elle était hystérique. Et deux jours plus tard, elle était morte. 

Le ton d’Adèle était tendu.

- Papa, de quels caramels parles-tu, putain ? J’ai lu tous les rapports de l’affaire de maman. De quoi parles-tu ? Il n’y en a aucune mention dans les dossiers. Ni dans ton carnet. Que me dis-tu ? 

En temps normal, quand Adèle le pressait de questions ou si quiconque tentait de le mettre au défi, il contractait la mâchoire, les épaules et serrait les poings. Il se défendait bec et ongles. Mais toute velléité de se défendre avait quitté Joseph Sharp tandis qu’il observait sa fille à travers la fenêtre ouverte. 

- Je suis désolé, marmonna-t-il. Je pensais pouvoir résoudre son meurtre. J’en étais sûr. C’était mon épouse. Mon épouse ! 

- Papa, elle t’a quitté. Mais peu importe. De quels caramels parles-tu ? Tu n’as pas intérêt à avoir caché des preuves. 

Un vent glacial hérissait le cou d’Adèle. Elle ne cillait pas, dévisageant son père avec une expression horrifiée.

Son père avala sa salive. 

- Ce n’était rien. Tellement insignifiant. Rien. Elle m’a parlé de caramels. Elle pensait qu’ils étaient trafiqués. Je n’en ai rien pensé. Ça n’avait aucun sens. Aucun. 

- Papa, ce n’est à pas toi de le décider. C’est le travail des détectives ! 

Adèle haussait le ton, indifférente aux regards des urgentistes. Plusieurs avançaient vers la voiture. 

- Je suis désolé, répétait-il. 

- Je me fiche que tu sois désolé. Tu as caché des preuves. Papa, écoute, tu ne peux pas résoudre cette affaire seul. Tu l’as prouvé. Tu aurais au moins dû transmettre l’information aux personnes en charge. Tu aurais dû me le dire. De quels caramels s’agit-il ? Raconte-moi tout. Raconte-moi maintenant. 

Son père secouait la tête, abasourdi. 

- Ce n’est rien. Je te l’ai dit, ce n’est rien. 

- Ouais, comme ce vieux couple n’était rien. Rien. Rien, avec huit personnes enfermées dans un puits derrière leur maison. Et si tu me laissais décider que ce n’est rien ? Dis-moi. De quoi s’agit-il ? 

Il semblait étrange d’entrer en conflits sur quelque chose d’aussi insignifiant que des caramels. Et pourtant, Adèle sentait un poids dans son ventre. quelque chose qui lui disait qu’elle se rapprochait. Quelque chose qui lui disait que son père avait caché des preuves. Cachées aux policiers. D’elle. Dans l’obscurité, le regard accusateur de sa mère morte ne les quittait pas. Accusant Adèle, car elle savait qu’elle aurait pu résoudre cette affaire. Mais sachant qu’on lui avait caché certaines pièces du puzzle. Comment pouvait-elle résoudre quoi que ce soit si elle ne pouvait même pas faire confiance aux personnes les plus proches d’elle ? 

Les joues rougies, étreinte par d’horribles émotions, exacerbées par les sirènes derrière elle, exacerbées par les images du donjon de torture qu’ils venaient de découvrir. Exacerbées par l’attitude de son père qui refusait d’admettre qu’il n’avait pas toujours raison. 

Adèle ne pouvait pas se permettre de se comporter comme lui. Elle devait avoir raison. Il n’y avait aucune place à l’erreur. Lorsqu’elle échouait, tout s’effondrait. Les autres partaient à la dérive. Ils pouvaient commettre des erreurs. Son père pouvait commettre des erreurs. Mais ils devaient lui faire confiance. C’était son travail de le résoudre. Son travail de comprendre. Son travail de rendre justice à sa mère. Son travail d’être parfaite. 

- Papa, dit-elle d’une voix tremblante. Papa, répéta-t-elle. Je t’en prie. Qu’as-tu caché aux investigateurs ? 

- Ce n’était rien. (Il déglutit). Je te l’ai dit, c’est tellement insignifiant. Quelque chose au sujet des caramels. Elle pensait qu’ils avaient été empoisonnés. Ou que quelqu'un les avait trafiqués. J’ai pensé qu’elle racontait n’importe quoi. Je n’en sais rien – cela ne veut peut-être rien dire. 

Adèle baissa les bras. 

- Adèle, je suis désolé.

Elle le regarda dans les yeux puis commença à s’éloigner.

- Adèle, je suis désolé.

Elle continua en ignorant ses exclamations, avançant vers le parking, en colère, les yeux fixés sur le bâtiment gris. Elle ignora son père qui criait, puis qui se tut, et sans regarder une seule fois en arrière, elle entra à la recherche de John.

Elle trouva l’Agent Renée garé au premier niveau, appuyé contre la voiture. 

Il avait une bouteille à la main. Adèle supposa que s’il ne dominait pas assez l’allemand pour suivre l’enquête, il avait au moins les capacités nécessaires pour acheter de l’alcool. 

Elle s’efforça de se calmer. Mais elle se souvenait encore une fois de la raison pour laquelle elle détestait les comportements non professionnels. Parce qu’ils l’empêchaient de faire son travail. 

- Range-moi ça, lança-t-elle à John.

Il jeta un œil à ce qui devait être une bouteille de whisky, puis la regarda. 

- Non.

Adèle s’arrêta devant la voiture en sentant la tempête monter en elle. 

- Range-le, débarrasse-toi de cette bouteille. Tu conduis. Arrête de boire alors que tu es en mission.

John la toisa. Il commença à froncer les sourcils. Il la regarda droit dans les yeux avant de prendre une longue gorgée. Il vida la bouteille puis l’envoya contre le mur derrière la voiture. 

- Tu es gonflé, grogna-t-elle avec un regard noir. Tu es déjà en probation. Qu’est-ce qui vous arrive à tous ? Pourquoi êtes-vous incapables de faire votre travail ?  

John s’écarta de la voiture et avança de deux pas en direction d’Adèle. Il la regarda de haut. Il la dépassait d’une tête.

- Est-ce que ça va ? demanda-t-il doucement. 

Adèle plissa les yeux. Elle observa sa silhouette musclée, sa posture menaçante. Mais elle réalisa ensuite qu’il lui effleurait doucement le coude. 

- Est-ce que ça va ? répéta-t-il. 

- Putain, John, s’écria-t-elle, en laissant échapper un sanglot.

- Est-ce que ça va ? persista-t-il. 

- Putain, dit-elle en sentant les émotions la submerger. 

Elle se mit à pleurer.

- Adèle, tout va bien se passer.

Elle sentait l’odeur du whisky dans son haleine mais son regard était doux. Sa posture également.  Il lui touchait le bras et l’attirait contre lui tandis qu’elle lâchait un « putain » toutes les dix secondes. 

John la prit étroitement dans ses bras. Elle sentait la chaleur de son corps contre elle. Sa tête contre son torse. Il était fort et semblait l’envelopper de sa protection. Pendant de longues minutes, elle se contenta de pleurer et sentit les larmes rouler sur ses joues et tremper sa chemise. Ce qui ne sembla pas le déranger. Il ne recula pas, il ne s’énerva pas. À la place, il continua à marmonner. 

- Tout va bien se passer, tout va bien se passer ma chère, si chère Princesse Américaine.

Elle pleura pendant ce qui lui sembla une éternité. 

Dans le parking sous terrain, sous les lumières du plafond, en face du véhicule qu’ils avaient loué, John la serra dans ses bras et elle pleura. 

Et puis, une fois qu’elle commença à se calmer, elle s’écarta et il lâcha son emprise.

Il recula d’un pas, sans la quitter des yeux.

- Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? 

Elle eut le hoquet puis jeta un coup d’œil à la bouteille qui avait explosé contre le mur.

- Laisse-moi nous raccompagner jusqu’au motel. 

Il sourit. 

- Je crois que je peux vivre avec ça.

Il se dirigea du côté passager en lui tapotant l’épaule. Lorsqu’il lui passa devant, Adèle l’attrapa par le bras. Elle le regarda dans les yeux puis se mit à fixer ses lèvres. Sa respiration devint plus forte. Leurs deux visages n’étaient plus qu’à quelques centimètres.

- John, dit-elle doucement, en sentant toutes les émotions qui ne s’étaient pas encore dissipées.

- Adèle ? 

- J’aime ta cicatrice.

Il avala sa salive mais ne réagit pas. Puis elle monta sur la pointe des pieds et s’avança pour l’embrasser.  

John ne réagit pas méchamment, mais il la maintint à distance ; il l’embrassa sur le front et l’enlaça.

- Tu n’es pas en état de prendre une quelconque décision maintenant.

Alors il se tourna et s’assit du côté passager. Il referma la porte et attendit, en la regardant à travers le pare-brise. 

Adèle le dévisagea, abasourdie.

- Je ne suis pas en état ? s’exclama-t-elle. Tu viens de te descendre une bouteille de whisky !

Elle ouvrit la portière avant et s’installa au volant. Elle n’était pas en colère mais plutôt curieuse.

- Peut-être une autre fois, murmura-t-il. Ça a été une journée difficile.

Adèle secoua la tête. Puis elle mit le contact. John venait de boire une bouteille, et pourtant il semblait être le plus sobre des deux. D’une certaine manière, même quand ils étaient seuls, il la protégeait encore. Tout comme il l’avait protégée à l’hôpital. Ou dans le chalet.

Être en voiture avec John termina de faire disparaître le fardeau qui lui pesait sur les épaules. Elle remarqua qu’elle respirait un peu plus facilement. Et repensa à son père. 

- Tu crois qu’ils vont s’en remettre ? 

- Ces jeunes ? Certains, sans doute. 

- Je ne veux pas seulement dire qu’ils retrouveront la santé. Tu crois qu’ils s’en remettront ? Tu crois qu’on peut traverser quelque chose comme ça et s’en remettre ? 

Pour la première fois, la voix de John se durcit. Mais sa frustration ne semblait pas dirigée vers Adèle. 

- On n’arrête pas de me dire que c’est possible. Mais si tu me poses la question je ne crois pas. Quand on traverse des événements pareils, il n’y a pas de retour en arrière possible.  

Il grata sa cicatrice sous le menton. Pendant un moment, Adèle pensa au bar clandestin du sous-sol de la DGSI. Elle pensa aux photos des militaires sur le mur. Les amis de John. Des amis qu’elle n’avait jamais rencontrés. 

- Je pense que tu as tort.

Elle pianotait sur le volant tout en conduisant. 

Il soupira. 

- J’espère que tu as raison. 

Le silence envahit l’habitacle. La voiture s’éloignait du parking. 

- Pourquoi penses-tu qu’ils aient fait une chose pareille ? demanda John d’une voix douce.

Adèle avala sa salive.

- Les victimes ont dit quelque chose… certains n’étaient pas lucides. Certains étaient ici depuis des années. Mais le jeune qui a disparu pendant les recherches avait toute sa tête. Vivant. Perturbé mais en possession de ses moyens. Si j’ai bien compris, les Klose cherchaient à construire une famille.

John dévisagea Adèle. 

- Une famille ? 

- Ouais, je ne connais pas tous les détails. Mais d’après ce que j’ai compris, ils ont eu un enfant, celui du siège bébé. Il est mort. L’épouse ne pouvait pas avoir d’autres enfants. Après ça, un accident. Je ne sais pas. Mais ils se sont installés dans la forêt il y a dix ans. 

- L’épouse a-t-elle livré d’autres informations ? 

Adèle secoua la tête.

- Ils l’interrogent encore. Mais honnêtement, ça ne m’intéresse pas. 

- Tu ne veux pas savoir combien de victimes ils ont tué ? 

- Énormément. Mais non, je ne veux pas savoir. La police peut s’en charger. Certaines vérités ne sont pas bonnes à apprendre – du moins pour moi.

Ils cessèrent à nouveau de parler. 

- Donc ces deux psychopathes kidnappaient des enfants pour se créer une sorte de famille dans les bois ? 

Adèle soupira. 

- Ouais. Ils laissaient sortir leurs prisonniers une fois par mois, dans le jardin. Mais s’ils marchaient sur la moindre plante, ils étaient punis. Tout était tellement pervers, John. Vraiment… (Adèle laissa sa phrase en suspens). Le mal incarné.

Il soupira et appuya la tête contre la vitre tandis qu’Adèle conduisait jusqu’au motel.

D’autres questions agitaient l’esprit d’Adèle, mais elle ne parvenait pas à les formuler. Pour l’heure, le silence semblait approprié. Le calme réconfortant. La présence de John, dans le parking, sur le terrain, à l’hôpital, chaque fois qu’ils se confrontaient au danger, apaisait un peu la terreur, la douleur et la protégeait du monstre d’anxiété qui tourbillonnait dans sa poitrine. Tout n’était peut-être pas de son ressort. Peut-être, peut-être y avait-il des personnes en qui elle pouvait avoir confiance. Des personnes qui l’aideraient.

 

***

 

Elle apprécia d’être dans l’avion, sans se poser de question, en chemin vers une destination précise.

John ronflait doucement à côté d’elle, la tête appuyée contre le hublot. L’air frais venait du haut de la cabine. Adèle ne tenait pas en place, elle pianotait sur son accoudoir. Le siège entre John et elle était vide, seulement occupé par sa sacoche d’ordinateur. Une part d’elle voulait regarder s’ils avaient reçu des nouvelles du bureau, mais une autre part appréciait le calme du vol de retour vers Paris.

Pendant un instant, elle saisit son téléphone. Elle devrait peut-être appeler les Johnson lorsqu’ils atterriraient. Elle sourit à cette pensée. Ils cesseraient finalement d’avoir peur. Ils retrouveraient bientôt leur fille – ils seraient réunis. Tout le monde n’avait pas cette chance. 

Adèle sentit ses yeux se mouiller. Les larmes menaçaient de couler sur ses joues. Elle fixa le dos du siège en tripotant son téléphone. 

Non, peut-être n’appellerait-elle pas les Johnson. Il valait peut-être mieux leur laisser l’espace et le temps de guérir. Le destin d’Amanda avait été différent de celui d’Élise. Sa mère avait horriblement souffert, au point où il était peut-être mieux qu’elle n’ait pas survécu. 

Mais il y avait une similarité entre les deux affaires. Une chose à laquelle Adèle pouvait s’accrocher. 

Les deux affaires étaient menées par le même agent. Elle avait résolu l’affaire d’Amanda… ce qui signifiait peut-être qu’elle pourrait aussi résoudre celle de sa mère… 

Adèle s’étira. 

Tandis que John ronflait, son esprit bourdonnait. Elle ne savait pas exactement ce qu’il s’était passé entre eux la nuit précédente. Elle était irritée, en colère. Les événements de la journée l’avaient épuisée. Mais la majeure partie de sa colère avait été dirigée vers son père. Il avait maquillé des preuves. Pas beaucoup. Un petit indice. Et pourtant, il s’agissait bien d’une preuve.

Adèle regarda une fois encore le dossier devant elle. Elle sentait que si elle voulait justifier le niveau d’énervement ressenti envers son père, elle devait faire quelque chose de cet indice. Des caramels. 

Mais quoi ? 

Elle observa une hôtesse de l’air cheminer entre les sièges en poussant un chariot de boissons. Le verre en plastique d’Adèle rempli de glace fondait lentement, en se condensant sur son plateau.

Elle avait enlevé ses chaussures et les avait glissées sous le siège devant elle. Elle sentait la moquette rigide de l’avion sous ses orteils. Elle s’affala légèrement et ferma les yeux, pour se laisser le temps de penser.

Des caramels. Quelque chose à voir avec des caramels.

Adèle repensa à la France. Elle repensa à son enfance. Sa mère l’appelait Cara. Un surnom. Ça ne l’avançait guère. 

Des caramels. 

Cela devait signifier quelque chose. Elle avait pensé que les caramels étaient empoisonnés. Ou quelque avait trafiqué les caramels. Ça n’avait aucun sens. 

Trafiqué. Adèle se figea.

Des caramels. Trafiqués. Blague ? Quelqu'un avait changé le texte. Blague ?

Des caramels. Trafiquer. Blague ?

Adèle écarquilla les yeux.

Les caramels préférés de sa mère, les Carambars. Elles s’arrêtaient toujours dans la même épicerie sur le chemin de retour de l’école. Elles achetaient des Carambars, les déballaient, et lisaient les blagues de l’emballage. L’un des souvenirs les plus chers à Adèle.

Les caramels étaient bons, mais c’étaient les blagues qui lui plaisaient le plus. Adèle comprit soudain. 

Quelqu'un changeait le texte. Blague ?

Et si quelqu'un avait trafiqué les emballages des Carambars ? En écrivant leurs propres textes sur les emballages ? Et si quelqu'un avait harcelé la mère d’Adèle et avait utilisé son habitude d’acheter ces caramels pour entrer en communication avec elle ?

Adèle s’agrippait au plateau en plastique, ses phalanges avaient blanchi. 

Ce n’était donc pas le postier. Impossible. Non, elles achetaient les caramels dans l’épicerie du coin.

Une épicerie qu’Adèle connaissait ; elle était toujours gérée par le même propriétaire, d’âge avancé.  Elle y était allée deux fois la première semaine suite à son arrivée à Paris. Non seulement elle s’était installée dans le même immeuble mais elle avait retrouvé certaines de ses vieilles habitudes. Son école était toute proche. Le chemin que sa mère empruntait pour aller courir aussi. Et la petite épicerie où elles achetaient les Carambars.  

Adèle fixa l’appui-tête, le cœur battant la chamade, les doigts crispés. Maintenant, toute sensation de paix, de gratitude envers ce moment suspendu dans les airs, avec rien à faire ou à penser, disparut sous le poids inéluctable qui pesait entre le début de sa journée et l’atterrissage inévitable.

Elle avait hâte de toucher terre.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-SEPT

 

 

De retour à Paris. De retour sur la terre ferme. Elle avait menti à John lorsqu’il lui avait proposé de la ramener en voiture. Pour une raison qui lui échappait, elle n’avait pas voulu qu’il l’accompagne.

Elle portait son étui à la hanche, sous sa veste. Son pistolet était tout proche. Facile d’accès. S’il le fallait, elle n’aurait qu’à dégainer.

Elle avançait d’une démarche assurée, en laissant le taxi derrière elle, devant son appartement. Elle avait payé un extra pour qu’il l’attende. Elle n’avait même pas récupéré ses bagages. 

Le chauffeur avait vu son accréditation, et elle doutait que l’homme lui vole quoi que ce soit. Elle dépassa un arrêt de bus sur le trottoir, puis un second. Un kiosque, et un cinéma où étaient affichés les films diffusés en ce moment.

Mais Adèle ignora les alentours, regardant droit devant elle, marchant rapidement. Elle bifurqua au coin de la rue et repéra la petite épicerie un peu plus loin. À travers les arbres de l’autre côté du parc se trouvait le bâtiment de son école primaire.  

Élise s’était assurée que sa fille recevrait la meilleure éducation possible, en dépit de la difficulté de sa situation.

Elle accéléra le pas, sans quitter l’épicerie des yeux. 

Gobert’s. Des lettres blanches sur un auvent vert qui surmontait la vitrine. Les étagères à l’intérieur croulaient sous les objets. Elle s’était arrêtée de nombreuses fois ici. Il y avait toujours des Carambars.

Elle accéléra encore et arriva face à la devanture. Elle connaissait le propriétaire de l’épicerie. Un homme d’âge avancé. Pas de femme, pas d’enfants. C’était injuste mais il fallait le considérer. Quelque chose qui attirait souvent l’attention dans une enquête. Qu’on retourne la solitude de quelqu'un contre lui était déplorable, mais la justice n’était pas connue pour sa compassion. Mais à cet instant, ce n’était pas son problème. 

Blagues. Trafiqués. Caramels. 

Elle avança vers la porte, reprit contenance et inspira profondément. Elle se sentit soudain toute petite, seule sur le trottoir. Les fenêtres étincelaient, certaines avaient des taches. Elle voyait des traces de doigt à la hauteur d’un enfant qui avait dû admirer un vélo rouge à travers la fenêtre. 

Elle ouvrit la porte d’entrée de Gobert’s. La clochette familière tinta au-dessus de sa tête. Elle sentit un frisson lui remonter l’échine. Elle l’avait entendue tellement de fois pendant son enfance. Les souvenirs remontaient. La plupart plaisants.

Mais tout était sur le point de changer. 

Elle s’arrêta face à la caisse enregistreuse. Une femme payait ses courses, un enfant pendu à sa jupe, désignant les divers caramels dans les pots du comptoir. Le vieil homme portait une casquette et il faisait un clin d’œil à l’enfant, en désignant les sticks de réglisse.  

Les yeux de l’enfant s’écarquillèrent dans le dos de sa mère. Il prit l’un des sticks, l’homme mit un doigt devant ses lèvres et lui adressa un clin d’œil. L’enfant sourit et en prit un autre avant de les fourrer dans sa poche sans que sa mère s’en aperçoive. La femme paya pour le pain et le lait, dit au revoir et s’éloigna. Quelque chose dans l’expression d’Adèle dut la déranger parce qu’elle marqua une pause en fronçant les sourcils. Elle changea son enfant de main, l’éloignant d’Adèle, comme pour le protéger. Après quelques coups d’œil furtifs en direction d’Adèle, elle s’agrippa à son sac de courses et s’éloigna. La clochette tinta encore.

Le vieil homme observa Adèle.

- Oui ? dit-il. (Puis son expression s’illumina). Ah… bonjour ! Je me souviens de vous. Vous venez de vous installer, n’est-ce pas ? Il y a deux semaines. 

Il sourit cordialement. Adèle se rappela du vieux couple dans le chalet. Ils étaient aussi tout sourire.

- Ces caramels, murmura Adèle. Les carambars… 

Elle les désigna. 

L’homme suivit son doigt puis acquiesça. 

- Oui, vous en voulez ? Combien ? 

Elle secoua la tête. 

- Pourquoi avez-vous changé le texte ?

L’homme cligna des yeux et son sourire diminua un peu. 

Adèle le fixa sans ciller, pince sans rire. 

- Vous changiez les blagues. Vous les avez changées pour vous mêler des affaires de ma mère. Vous l’avez raillée. Vous l’avez effrayée. Et puis vous l’avez tuée.

Maintenant, son sourire avait complètement disparu. M. Gobert la dévisageait, abasourdi. Il dit : 

- Excusez-moi, mademoiselle, est-ce que ça va ?

- J’apprécierais vraiment que les gens cessent de me poser cette question. (Elle le désigna du doigt). Élise Romei. Il y a dix ans. Assassinée. Elle a dit que quelqu'un changeait les textes. Des caramels. Quelqu'un changeait les blagues à l’intérieur. Je ne sais même pas ce qu’ils disaient.

Maintenant M. Gobert paraissait avoir vu un fantôme. Il dévisagea Adèle, la mâchoire serrée.

- Je savais que je me souvenais de vous.

Il sembla avoir une illumination. Ses yeux s’illuminèrent.

- Que savez-vous sur le sujet ? demanda-t-elle.

Il hésita, distrait, puis il secoua rapidement la tête.

- Ces foutaises ? Je n’ai tué personne. Bien sûr que je nie. Ne soyez pas stupide. Mais je me souviens de vous. Vous parlez de votre mère, n’est-ce pas ? Vous veniez avec elle. Je savais que je vous avais reconnue. Adèle, n’est-ce pas ? 

Adèle se contenta de le regarder, les yeux plissés. Elle examina son visage, puis les vitrines, et les paquets de cigarettes derrière lui, les caramels dans les pots en verre.

M. Gobert ajusta sa casquette. Il ne souriait pas. Il ne faisait pas semblant. Mais il ne semblait pas effrayé ou en colère. On aurait dit qu’il avait de la peine pour elle. 

Ce qui était encore plus blessant. 

Et puis il dit quelque chose qui lui retourna le ventre. 

- Je me souviens que votre mère s’est plainte une fois au sujet des caramels. Je n’ai pas compris de quoi elle parlait. Elle semblait penser qu’il y avait eu un échange. Je ne sais pas. Je m’en souviens parce que c’était tellement étrange à dire. Comme ce que vous me dites maintenant. Vous prétendez que quelqu'un a changé les blagues ?

Adèle le regarda, refusant de bouger d’un pouce. Un vague souvenir lui revint. Quelque chose au sujet de M. Gobert, pendant son enfance. Il était toujours derrière le comptoir… Mais une fois, elle se souvenait de l’avoir vu sortir… Mais… cela avait été tellement étrange. Il y avait tellement longtemps – elle ne se souvenait pas. Elle plongea ses yeux dans les siens. 

M. Gobert ne détourna pas le regard. Puis, avec un grognement, il commença à faire le tour du comptoir. Adèle sentit qu’elle se paralysait. M. Gobert émergea de derrière le comptoir à travers une petite porte en bois. Il était en fauteuil roulant. Elle baissa les yeux avant de détourner le regard. Une prothèse. Il lui manquait un pied. 

Maintenant elle se souvenait. Quand elle était plus jeune, il marchait avec une béquille. Quand ce n’était pas le cas, il restait derrière le comptoir. Elle se souvint, en tant qu’adolescente, de l’avoir vu une fois en fauteuil. Elle sentit la honte brûler en elle – et l’écraser.

M. Gobert la toisa tranquillement. 

- J’ai perdu mon pied il y a trente ans. Juste avant d’ouvrir cet endroit. Je n’ai rien à voir avec le meurtre de votre mère, jeune fille. Je suis vraiment désolée. Mais je vois de quoi vous me parlez. Ça avait à voir avec les caramels. Quelqu'un avait changé la blague, m’avait-elle dit. Elle m’avait même montré le morceau de papier. Je ne m’en serais pas souvenu – mais c’était si étrange… surtout vu ce qui lui est arrivé. 

Il se tut brutalement et jeta un coup d’œil au loin. 

Adèle se figea.

- Vous n’avez pas conservé l’emballage, n’est-ce pas ? 

L’homme secoua la tête.

- Je ne l’aurais pas conservé. Désolé. Je ne m’en souviens pas non plus… c’était il y a longtemps.

Elle jeta un coup d’œil à sa prothèse. Il était incapable de tuer quelqu'un. 

Adèle sentit la déception fondre sur elle, un ruisseau d’invectives, puis une sensation de vide dans le creux du ventre. Une autre impasse… ce n’était pas lui. Ce n’était… pas possible, n’est-ce pas ? 

Elle se sentit soudain pleine de férocité, et elle s’accrocha, face à l’avalanche de désespoir, cherchant désespérément la lumière. 

Elle avait eu raison au sujet des caramels. Quelqu'un les avait utilisés pour bouleverser Élise. Quelqu'un avait changé la blague. Quelqu'un qui aurait travaillé à l’épicerie avec lui ? Une personne qui n’aurait rien à voir ? Le fournisseur des caramels ?

- Avez-vous des employés ? demanda-t-elle. Quelqu'un qui aurait travaillé ici il y a dix ans ? 

Il sourit puis grimaça. 

- Nous avons eu beaucoup d’employés. Certains faisant partie de la famille, d’autre pas. Je pourrais dresser une liste. Vous faites partie des forces de l’ordre, n’est-ce pas ?  

- Oui. 

- Eh bien, si vous revenez avec un mandat, je serais heureux de vous la fournir. En attendant, si vous avez envie d’un Carambar, n’hésitez pas. Ils n’ont plus autant de succès maintenant. Il y a dix ans, c’était le bonbon préféré des enfants. 

Il lui sourit doucement. Puis il roula à nouveau vers le comptoir.  

Avant qu’il ne se retourne, la clochette avait tinté et Adèle avait disparu.

Un autre essai qui se soldait par un échec. Mais elle sentait qu’elle se rapprochait. Elle était sur la bonne piste. Elle le sentait. Elle avança sur le trottoir à pas rapides, en direction du taxi qui l’attendait dehors.
 

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Adèle poussa la porte d’entrée du manoir de Robert, au bras de John. Il était très bien habillé, même si elle ne le lui dirait jamais. 

Sa robe était moulante, délicate, et pourtant elle était à l’aise dans cette tenue. Elle sentait le contact froid de son arme sous les froufrous au niveau de sa hanche. Elle supposait que Robert désapprouverait s’il savait qu’elle portait une arme pendant sa fête. Mais encore une fois, ce qu’il ignorait ne pouvait pas le déranger.

Elle se promenait dans le manoir aux côtés de John, un léger sourire aux lèvres.

- Je déteste ces événements, marmonna John à côté d’elle.

Il tira sur sa cravate et s’empressa de la défaire. 

Adèle claqua la langue.

- Les relations sociales sont bonnes pour la santé.

Ils avancèrent dans l’entrée. Les deux fauteuils en cuir qu’Adèle était habituée à voir avaient été déplacés sur le côté. La cheminée brûlait toujours, ce qui la fit sourire. Quelques invités venaient d’arriver, ils grignotaient des petit-four ou acceptaient les coupes que les serveurs distribuaient.

Adèle n’avait jamais vu autant de gens chez Robert.

- Robert organise souvent des fêtes comme ça ? demanda John.

Adèle sourit et secoua la tête. 

- Non. (Son sourire s’atténua lorsqu’elle prononça ces mots). C’est d’ailleurs très étrange de sa part.  

Elle ressentit une bouffée de suspicion. Elle repensa à Robert, à sa toux, à sa santé déclinante. Pourquoi organisait-il une fête ? 

Elle repéra un visage connu, qui la tira de ses pensées.

Dans un coin de la pièce, le Directeur Foucault, avec son regard de vautour, ses cheveux brillants, fumait discrètement une cigarette. Il soufflait la fumée par la fenêtre ouverte. L’Agent Sophie Paige se tenait à côté de lui, elle parlait tout bas au directeur. Il souriait et lui tapotait la main. 

John les désigna du menton et haussa les sourcils.

 Adèle marmonna dans sa barbe : 

- Ouais, je vois. Mais je maintiens qu’ils ne sont pas amants. 

- Je suis prêt à parier cent euros, lui répondit John.

L’Agent Paige leva les yeux, et Adèle se rapprocha rapidement de John. Elle le tira vers la cuisine, loin de sa collègue. Elle entendait entrer d’autres invités. Elle entendit la voix de Robert ainsi que son rire. Elle le surprit en train de parler à un autre homme, qu’elle ne connaissait pas. Il avait les pattes longues et était très beau. Il touchait délicatement le bras de Robert. Robert racontait une histoire, un sourire aux lèvres, révélant ses deux dents manquantes. 

L’interlocuteur de Robert se remit à rire, et Robert à l’unisson. 

Adèle sourit. 

- On lui parlera plus tard. Je n’ai pas envie de le distraire.

John se laissa guider comme un enfant qui rechignerait à entrer à l’église. Il avança avec Adèle dans la maison. Tandis qu’il se dirigeait dans le couloir, il marqua une pause et dit :

- Je me souviens de cette pièce. 

Il prit la main d’Adèle, la dirigeant lui-même avant d’ouvrir une porte en aluminium et en verre à la poignée rectangulaire. Adèle se laissa faire. Ils se figèrent en même temps.

L’odeur du chlore leur envahit les narines. La porte se referma derrière eux.

La piscine intérieure s’étirait devant eux. Elle avait la forme d’un étang naturel, avec un faux chêne, et quelques feuilles tombées des arbres au-dessus de leur tête. Adèle savait que la moitié des arbres était en plastique mais dans l’obscurité, c’était magnifique. Une fontaine gargouillait et un peu de vapeur errait au-dessus de l’eau. 

Elle repéra un couple dans le jacuzzi. Ils avaient abandonné des cocktails fruités à côté du spa. Le couple était en train de s’embrasser. 

- Je me souviens de cet endroit, murmura John. (Il lui adressa un clin d’œil malicieux). Ça te dit de faire quelques longueurs ? 

Adèle ricana. Elle avait eu beaucoup de mal à convaincre John de l’accompagner. Encore davantage pour le persuader de porter autre chose qu’un jean et un T-shirt. Mais en le regardant maintenant, elle eut soudain l’impression qu’il lui plairait peut-être encore plus sans sa chemise et son costume. 

Elle se souvint brièvement de ce qu’elle avait vu dans la distillerie. La cicatrice, son torse musclé, la courbure de son dos. 

Elle lui rendit son expression malicieuse et le regarda à travers ses paupières mi-closes. 

- Très bien, je pourrais faire un plongeon. Mais nous devons parler à Robert ce soir. 

John lui adressa un vague signe de la main, tirant sur sa cravate et la laissant tomber par terre. 

Adèle ricana doucement et commença à avancer vers les vestiaires. 

- Où vas-tu ? s’écria John.

- Robert a des maillots. Je reviens tout de suite.

- Mais… lâcha John, tu n’as pas besoin de maillot. 

Adèle se figea en considérant ces mots.

Soudain attentive aux chuchotements du couple dans le jacuzzi et aux gargouillements d’eau, elle laissa son esprit vagabonder. Elle repensa à sa confrontation avec M. Gobert, à sa chaise roulante. Elle se souvint de la colère qu’elle ressentait envers son père. Elle commençait à comprendre pourquoi il lui avait caché des informations. Adèle assistait à une fête avec un bel homme. Et pourtant, elle ne parvenait pas à se défaire de ses pensées au sujet de l’affaire de sa mère. C’était une obsession, mais quelque chose qu’elle devait accomplir. Son père avait agi de la même manière. Ils n’étaient peut-être pas si différents après tout. Mais Adèle savait qu’elle était meilleure.  

Là où son père avait échoué, elle réussirait. 

- Allez, s’écria John après elle. 

Elle se rendit compte qu’il était déjà en sous-vêtements. Il lui adressa un clin d’œil puis sauta dans la piscine. Elle soupira et commença à se déshabiller.

- Très bien ! lança-t-elle. 

 - La température de l’eau est parfaite, Princesse Américaine.

Adèle laissa échapper un petit rire et sentit qu’une partie de ses inquiétudes et de ses pensées étaient reléguées au second plan. Elles s’écartèrent, comme des chats dormant près d’un feu, dans un recoin de son esprit. Pour l’heure, elle assistait à une fête. Elle était avec John. Robert n’était pas loin. Ce soir au moins, ses préoccupations pourraient attendre. 
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CONDAMNÉ AU MEURTRE

(Un Mystère Adèle Sharp — Volume 5)

 

« Au moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés. »

--Roberto Mattos, Books and Movie Reviews, (pour Presque Disparue) 

 

CONDAMNÉ AU MEURTRE est le livre 5 d’une nouvelle série de thrillers sur le FBI de l’auteur à succès d’USA Today Blake Pierce, dont le best-seller Sans Laisser de Traces (Livre 1) (téléchargement gratuit) a reçu plus de 1 000 critiques cinq étoiles. 

 

Une femme est retrouvée morte à Bordeaux, assassinée dans le cadre idyllique de son pays viticole. Les autorités soupçonnent un lien avec un meurtre similaire en Italie – et l’œuvre d’un tueur en série actif. L’agent spécial du FBI Adèle Sharp, triple agent des États-Unis, de la France et de l’Allemagne, est appelé sur les lieux, étant la seule ayant l’expertise internationale – et un esprit brillant – pour reconstituer le puzzle.

 

Adèle pénètre dans les canaux sombres de l’esprit du tueur, trouvant des indices là où d’autres n’en trouvent pas, et elle est sûre de pouvoir l’arrêter avant qu’il ne tue à nouveau.

 

Jusqu’à ce qu’un revirement choquant fasse partir en vrille tout ce qu’elle croyait savoir.

 

Volume 5 d’une série d’intrigues internationales bourrée d’action et au suspense captivant, CONDAMNÉ AU MEURTRE vous fera tourner les pages jusque tard dans la nuit.

 

Le livre 6 de la série (CONDAMNÉ À L’ENVIE) est également disponible.

 



 

CONDAMNÉ AU MEURTRE

(Un Mystère Adèle Sharp — Volume 5)


 

 

Blake Pierce

 

Blake Pierce est l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAIGE, qui comprend dix-sept volumes (pour l’instant). Black Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant quatorze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant six volumes ; et de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six volumes (pour l’instant), de la série mystère KATE WISE comprenant sept volumes (pour l’instant) et de la série de mystère et suspense psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la série de suspense psychologique JESSIE HUNT, comprenant sept volumes (pour l’instant), ; de la série de mystère et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant deux volumes (pour l’instant) ; et de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant trois volumes (pour l’instant) ; de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et de la nouvelle série mystère VOYAGE EUROPÉEN.

 

Lecteur avide et admirateur de longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en contact.
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